Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



] 



Calgarth Park. 





* 



U L I E, 



o u 



LA NOUVELLE HELOÎSE. 



TOME CINQ^UIEMR 



:Jl^ 



: I 






') 



4. 






LETTRES 

DE DEUX AMANS, 

Habitans" d'une petite Ville 
au pied des Alpes, 

nscvtams tr iu»liébs 

P*» J. J. ROUSSEAU. 



J JMSTERD^M, 

Chez MARC MICHEL RE T. 

ItDCCl X t. 



/. 




V « k • 






LETTRES 



DE DEUX AMANS, 



HJBITJNS D'UNE PETITE FILLE, 
AU PIED DES ALPES. 



«««#(#««4(4H|HN»)MHiHMHMt4H|HN(4N6 



CINQUIEME PARTIE. 






LETTRE I. 

S Ors de Tenfance, ami, reveille-toî. Ne 
livre point ta vie entière au long 
jbmmeil de la raifon. L'âge s'écoule , 

il 

(♦) Cette lettre paroît avoir été écritte a* 
?aDt la réception de la précédente. 
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il ^e t'en refte plus que pour être làgc 
A ir^nt^ ans pafTés , il eft tems de lon- 
ger à foi; commence donc à rentrer en 
toi-mêmç» & fcàs homme une fois wwt 
la mort.. 

Mon cher , votre cœur vous en a long^ 
ijénàs impbfe fur vos lumières. Vous avez 
voulu pbilofopher avant d'en être capa^ 
blq; vojjs. av^ pris le fentîment pour de 
la railbn» & content d'eftimer les chofës 
fdx rimpreflion qu'elles vous ont faite ^ 
vous avez toujours ignoré leur véritable 
prix, ^n copur droit eft, je l'avoue, le 
premier organe de la vérité ; celui qui n'a 
rien fenti ne j&it rien apprendre ; il ne fait 
jque floter d'erreurs en erreurs , il n'ac*» 
quiert qu'un vain /avoir & de ftériles con^ 
noiflànces , parce que le vrai raport des 
chbfes à Tbomme , qui eft fa principale 
fcience, lui demeure toujours caché. Mais 
c'eA . fe borner à 1^ prenûere moitié de 
cetjce fi:len.ce>qae de ne pas étudier encore^ 
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'les rapor^ qu'ont les ' chofes encre elles >. 
^poiir mieux juger de ceux qu'elles ont a* 
Tec nous. C'eft peu de connoicre les paf* 
fions humaines, fi Ton n'en fait apprécier 
les objets ; & cette {ëconde étude ne peut 
fe faire que dans te calme de la médita» 
lion. 

La jeunefle du fage efl; le tems de Tes 
expériences , fes paffîons en font les in- 
ftrumens; mais après avoir appliqué fba. 
ame aux objets extérieurs pour les lèn- 
tir^ il la retire au dedans de lui pour 
ks confidérer^ les comparer , les connoi- 
tre. Voila le <ras où vous devez être 
plus que perlbnne au monde. Tout ce 
qu'un cœur fenfible peut éprouver de plaî* 
fîrs & depeines a rempli te votre ; tout 
<re qu'un homme peut voir , vos yeux 
l'ont vu. Dans un efpace de douze ans 
vous avez épuifê tous les lentimens qui 
peuvent être épars dans une longue vie, 
& vous avez aquis, jeune eococe^ Texpé^ 

A % riencc 
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rience d*un vieillard. Vos premières ob- 
fer varions fè font portées fur des gens fim- 
ples & fortant prefque des mains de la na- 
ture , comme pour vous fervîr de pièce de 
comparaifon. Exile dans la capitale du 
plus célèbre peuple de l'univers , vous êtes 
fauté j pour ainG dire à l'autre extrémité : 
le génie fupplée aux intermédiaires. PafK 
chez la (èule nation d'hommes qui refte 
parmi les troupeaux divers dont la terre ed 
couverte, fî vous n'avez pas vu régner les 
loix , vous les avez vu du moins exilter 
encore ; vous avçz appris à quels lignes oa 
reconnoit cet organe fàcré de la volonté 
d'un peuple, & comment l'empire de la 
raifon publique eft le vrai fondement de la 
liberté. Vous avez parcouru tous les cli- 
mats , vous avez vu toutes les répons que 
le foleil éclaire. Un fpeâacle plus rare & 
digne de l'œil du fàge, le fpedbcle d'une 
ame fublime & pure , triomphant de fès 
paillons & régnant fur elle-même efl celui 

dont 
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dont vous jouiflez. Le premier objet qui 
. frappa vos regards eft celui qui les frap- 
pe encore , . & votre admiration pour lui 
n'db que mieux fondée après en avoir 
contemplé tant d'autres. Vous n'avez 
plus rien à fentir ni à voir qui mérite de 
vous occuper. Il ne vous refte plus d'ob- 
jet à regarder que vous-même , ni de 
jouïfiance à goûter que celle de la fageflè. 
Vous avez vécu de cette courte vie; fon* 
jgQz à vivre pour celle qui doit durer. 

Vos pallions, dont vous fûtes longtems 
Tefelave, vous ont laiffé vertueux. Voila 
toute votre gloire; elle efl: grande, fans 
doute, mais foyez en moins fier. Votre 
force même eft l'ouvrage de - votre foi- 
blellè. Savez-vous ce qui vous a fait ai- 
mer toujours la vertu? Elle a pris à vos 
yeux la figure de cette femme adorable 
qui la répré&nte fî bien , & il feroit diffi- 
cile qu'une fî chère image vous en laiflàt 
perdre le goût. Mais ne l'aimerez-vous 

A 3 ja- 
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jamais pour elle feuk ^ & n'irez-vous poiot 
au bien p^r vo& pîropres forces ^ comme 
Julie a fait par les fiennes? Eiuoufiafte db* 
fif de fès vertus , vous bomerez-vous &m 
cefie à les admiier, faas les imiter jamais-? 
Vous parlez avec chaleur de la manière 
dont elle réïDpUt lès devoirs d'époiife & de 
mère; mais vous, quand remplirez -^ vouîs 
vos devdirs d'homme &d*amià fbo exem- 
ple? Une fenmie a triomphé d'elle-même^ 
& un philofophe a peine à fe vaincre t 
Voulez -vous donc n'être toujours qu'un 
difcoureur comme les autres, & vous bor-- 
ner à faire de bons livres , au ]it\x de bon- 
nes aftions (*)? ï^rencz-y garde, mon 

cher;. 

(♦) Non , ce fiecle de la phîlofophie ne paf- 
fera point fans avoir produit un vrai Philofo- 
phe. J'en connois un, un feul, j'en conviens;. 
mais c*eft beaucoup encore, & pour comble de 
bonheur, c*eft dans mon pays qu'il exifte. L'o- • 
feraî-je nommer ici, lui dont la vérttable gloire 
eft devoir fu refier peu connu? Savant & mo* 

defte 
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eher ; il règne encore dans vos lettres un 
ton de molefle & de langueur gui me dé- 
plaie y & qui eft bien plus un refte de 

voope 

defte ÂbiuzîC , que votre fublime fioipliciçé par- 
donne à mon cœur un zèle qui n'a point votre 
nom pour objet. Non , ce n'eft pas vous que 
je veux faire connoltre i ce fiecle indigne d« 
vous admirer; c*eft Genève que je veux illuf* 
trer dé votre féjour; ce font mes Concitoyens 
que je veux honorer de l'honneur qu'ils vous 
rendent. K;-^ureux !e pays oii le mérite qui ftr 
■cache en eft d'autant plus eftimë ! Heureux le 
peuple où la jeunejTe altiere vient abbaiffer foa 
ton dogmatique & rougir de fon vain favoir, 
devant la doâe ignorance du fage! Vénéra- 
ble & vertueux vieillard! vous n'aurez poiot 
été prâné par les beauxefprits; leurs bruyanter 
Académies n'auront point retenti de vos élo- 
ges ; au lieu de dépofer comme eux votre Ci* 
gefle dans des livres, vous l'aurez mife dans 
votre vie pour l'exemple de la patrie que voue 
avez daigné vous choifir, que vous aimez, & 
qui vous refpeéle. Vous avez vécu comme So- 
cratev; mais il mourut par la main de fes con» 
citoyens, & vous êtes chéri des vôtres» 

A4 
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votre paflîon qu'un effet de votre carac- 
tère. Je hais par tout la foiblefle , & n'en 
veux point dans mon ami. Il n'y a point 
de vertu fans force , & le chemin du vice 
efl: la lâcheté, Ofez-vous bien compter 
fur vous avec un cœur fans courage? 
Malheureux ! Si Julie étoit foible , tu fuc- 
comberois demain & ne ierois qu'un vil 
adukcre. Mais te voila refté feul avec 
cllej apprends à la connoitre, & rougis 
de toi. 

J'efpere pouvoir bientôt vous aller join- 
dre. Vous favez à quoi ce voyage eft det 
tiné. Douze ans d'erreurs & de troubles 
me rendent fu(pe£t à moi-même; pour 
reCfter j'ai pu me fuffire, pour choiGr il 
me faut les yeux d'un ami ; & je me 
fais un plaiGr de rendre tout commun 
entre nous; la reconnoiilknce aufli bien 
que rattachement. Cependant, ne vous y 
trompez pas ; avant de vous accorder ma 
confiance^ j'examinerai fi vous en êtes di- 
gne, 
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gne I & fi voos mémez de me fendre ks 
foins que j'ai pris de vous^ Je connois 
votre cœur , j'en fuis ccHitent ; ce n'efl: 
pas afles ; c'eft de votre jugeoienc goe j'ai 
befoin dans un choiz où ddt préCder b 
raifon. feule, & où la mienne peut m'aba* 
ièr. Je ne crains pas les paffîons qui, 
nousfaifânc une guerre ouverte, nous a- 
vertiflènt de nous mettre en deffenie , nous 
laiiTent, quoiqu'elles felTent, la con(cience 
de toutes nos fautes, & auxquelles on ne 
cède qu'autant qu'on leur veut ceden Je 
crains leur illufion qui trompe au lieu de 
contraindre, & nous fait faire ians le fa^ 
voir, autre chofe que ce que nous vou- 
ons. On n'a befoin que de foi pour ré- 
primer fes penchans ; on a quelquefois bc^ 
(oin d'autFui pour difcerner ceux qu'il e(l 
permis de fuivre , & c'eft à quoi fert Ta- 
mitié d'un homme fàge qui voit pour nous 
fous. un. autre point de vue les objets que 
QOQs avons intérêt à bien connoitre; Son- 

A 5 e^ 
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gez dcMic à vous ejâminer & dîtes- vous fiT 
toujours en proye à de vains regrets vouV« 
ferez à jamais inutile à vous & aux autres,, 
ou (i reprenant enfin Tempire^e vous-mê-* 
me vous voulez mettre une fois votre ame: 
en état d'éclairer celle de votre ami. 

Mes aflftpres nç me retieHtfent/ plus i- 
Londres que pour une quinzaine de jours j.. 
je paf&rai par notre armée de Flandres où. 
je compte refter encore autant ; de forte 
que vous ne devez guère m'attendre avant 
la fin du mois prochain ou le commence- 
ment d'oftobre. Ne m'écrivez plus à Lon- 
dres mais à Tarmée fous faddreffib ci -join- 
te. 'Continuez vos defcriptions ; malgré le 
mauvais ton de vos lettres elles metou-- 
chent & m'inftruifent ; elles m'inlpireni 
des projets de retraite & de repos conve- 
nables à mes maximes & à mon âge. Cal- 
mez furtout rinquiétude que vous m*avez 
donnée fur Madame de Wolùiart: ffi fon^ 
fort B'^ft pas heureux j qui doit ofer afpirer 
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i Têtre? Après le détail qu'elle vous a &it, 
je ne puis concevoir ce gui manque à fon 
bonheur. (*) 

(^) Lé gaUmathiss et cette Lettre me plaît, 
en ce qu*il efi: tout i fait dans le caraAere du 
Iron Edouard » qui n'eil jamais fi philoTophe qiie 
quand il fait des fotifes; & ne raifonne jaaN% 
mnt f ue quand il ne fait ce qu'il did 
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LETTRE IL 

J Miîcrd Eicmrd. 

Ouï, Milord, îe vous le confirme a- 
vec des tranQ>orts de joye> la fcene 
de Meillerie a été la crife de ma folie & 
de mes maux. Les explications de M. 
de Wolmar m*ont entièrement raiTuré fur 
le véritable état de mon cœun Ce cœur, 
trop foible eft guéri tout autant qu'il peut 
Têtre , & je préfère la trifteflè d'un regret 
imaginaire à l'eiOFroi d'être fans cefFe aflie- 
gé par le crime. Depuis le retour de ce 
digne ami ^ je ne balance plus à lui don- 
ner un nom fi cher & dont vous m'avez (i 
bien fait fentir tout le prix. Ceft le 
moindre titre que je doive à quiconque 
aide à me rendre à la vertu. La paix eft 
au fond de mon ame comme dans le fé- 
jour que j'habite« Je copunence à m'y 

voir 
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voir fans inquiétude ^ à y vivre comme 
chez moi ; & fi je n'y prends pas tout k 
fait l'autorité d'un maitre , je fens plus 
de plaifir encore à me regarder comme 
l'enfant de la maifon. La fimplicité , l'é- 
galité que j'y vois régner ont un attrait 
qui me touche & me pone au refpeâ. Je 
paiTe des jours ferains entre la raifbn vi* 
vante & la vertu fenfiUe. En fréquen- 
tant ces heureux époux ^ leur afcendant 
me gagne & me touche infenfiblement^ 
& mon cœur fe . met par degrés à Tu- 
niiTon des leurs, comme la voix prend 
fans qu'on y fonge le ton des gens avec 
qui l'on parle. 

Quelle retraite déKcieufe! quelle «har* 
mante habitation! Que la douce habitude 
,d'y vivre en augmente le prix! & que, 
fi Taipefl; en paroit d'abord peu brillant^ 
il efl difficile de ne pas l'aimer auffi-tôt 
qu'on la connoit ! Le goût que prend 
Madame de Wolmar à remplir fes no- 

À 7 blés 



%Ieff devoirs , à rendre Heat&xx & bons 
•c«ux qui l'approchent, fe communique 4- 
tout ce qui en eft rôbjer, k fon mari, 4- 
ftsenfens, à feshôtes, à fts domeftiques.. 
Le tumulte, les jeux bniyans, les longs- 
éclats de rire ne retendffent point dans ce 
paifible fôjoarj mais on y trouve partout- 
des cœurs contens & des vifages- gais. Si 
lïuelquefois on y verfe des larmes, elles 
font d'attendriflèment & de joye. Le*.- 
«pirsfouds,. l'ennui, la triftefTe n'appro- 
chent pas plus d'ici que le viee St les re- 
mords dont ils font le fruit* 
• Pour elle, il eft certain qu'excepté ]»« 
peine fecrette qui la tourmente & dont je 
"VOUS ai dit la caufe dans ma précedente- 
fettre (•), tout concourt à la rendre hea- 
«eufe; Cependant avec tant de raifons de- 
fêtre, mille autres fe défoleroient à fa pla- 
cer- 

. C^ Cette précédente lettre n« fe trosve- 
^int.. Oa en verra ci-ap^è» la laifbo^ 
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Sa vie iHttfori^e & retira leur fèroitv 
rioTupportuble ; elles ^impaûenteFoient du* 
^tracas des enfaos ;. elles s^enouyeroient des 
foins dome{lique&; dies ne pourroienc Ibuf- 
^ir la campagne ^.lafàgeiTç ôc Feflime d'un i 
^mari peu careflànt ne les^ dédomagèroient . 
M de ik froideur ni de G>n âge ; fa pré- 
.fence & Ton attachement même leur iè- 
roient à chargé;. Ou elles trouveroient Fart : 
ide récarter de chez lui pour y vivre à leur- 
inerte y ou s£q éloignant elles-mêmes, d- 
lea mépri&roient les plaiOrs de leur état^< 
dles en ^ercheroient au loin de plus daa- 
.gereux> & ne feroient à leur aife dans 
leur propre maifon que quand elles y (e^ 
roient étrangères. Il faut une ame faine 
pouf féntir les charmes de la retraite; on 
;Qe voit guère, que d^s gens de bien fe 
•plaire au fein de leur -famille & s'y ren- 
ffermer volontairement; s'il eft au monde - 
URt vie hfiureufë,' c'efl: fans doute celle / 
•quTlls^y pa{Iènt:.Mai& les inûrumens dti. 
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bonheur ne foct ri^ pour qui ne Tait pas 
les mettre en oeuvre, & l'on ne fept en 
quoi le vrai bonheur conûfte qu'autant 
qu'on efl: propre à le goûter. 

S'il fàloit dire avec préciGon ce qu'on 
fait dans cette maifon pour être heureux, 
je croirois avoir bien répondu en difant 
• on y fait' vivre; non dans le fens qu'on don- 
ne en France à ce mot , qui efl d'avoir a» 
vec autrui certaines manières établies psr 
la mode; mais de la vie de l'homme, & 
pour laquelle il efl: né ; de cette vie dont 
vous me parlez , dont vous m'avez donné 
l'exemple, qui dure au delà d'elle-même^ 
& qu'on ne tient pas pour perdue au jour 
de la mort. 

Julie a un père qui s'inquiète du bien- 
être de fa famille ; elle a des enfans à h 
'fublifl:ance defquels il faut pourvoir conve- 
nablement. Ce doit être le principal foin 
de l'homme fociable, & c'efl: auffi le pre- 
mier dont elle & lôn mvi fe ibnt conjoiiK 

temenc 
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tement occupés. En entrant en ménage 
ils ont examiné Tétat de leurs biens; ils 
n*ont pas tant régardé s'ils étoient propor- 
tionnés à leur condition qu'à leurs befoins , 
& voyant qu'il n'y avoit point de famille 
honnête qui ne dut s'en contenter y ils 
s'ont pas eu afîes mauvaife opinion de 
leurs enfans pour craindre que le patrimoi- 
ne qu'ils ont à leur laiHer ne leur put fuffi* 
re. UsTe font donc appliqués à l'améliorer 
plutôt qu'à l'étendre; ils .ont placé leur 
argent plus furement qu'avantageufement; 
au lieu d'acheter de nouvelles terres , ils 
ont donné un nouveau prix à celles qu'ils 
avoient déjà, & l'exemple de leur conduite 
efl: le feul tréfor dont ils veuillent accroître 
leur héritage. 

Il efl vrai qu'un bien qui n'augmente 
point efl fujet à diminuer par mille acci-. 
dens ; mais fi cette raifon ej[l un motif 
pour l'augmenter une fois , quand ceflëra-t- 
cUe d'être un prétexte pour l'augmenter 

tou- 
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toujours? Il faudia fe partager à pluGeurr 
enfans; mais doivent - ils jrefter oififs? Le 
travail de chacun n'efl-il pas un fupplémet$ 
à fon partage , & fon induftrie ne doiuelle 
pas entrer dans le calcul de fon bien ? L'in^ 
luiiable avidité fait ainfi fon chemin fous 
Je mafque de la prudence , & mène au vi- 
ce i force de chercha? la furetç» C'eft en 
vain , dit M. dd Wolmar, qu'on prétend 
donner aux chofes humaines une folidité qui 
n'ed pas dans ieur nature. La raifon même 
veut que nous^ laiilions beaucoup de chofes- 
au hazard, & fi notre vie & notre fortune 
en dépendent toujours malgré nous , quelle 
folie de fe donner fans ceflè un tourment 
îéel pour prévenir des maux douteux & des 
dangers inévitables ! La ieule précaution 
^u'il ait prifè à ce fujet a été de vivre un 
an fur fon capital , pour fe laiflbr autanlt 
d'avance fur fon revenu; de forte que le 
produit anticipe toujours d'une année fur 
k. dépenfè;. U a mieux aimé diminuer un^ 

peu^ 
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^u fon fond que d'avoir iann ceflè à 
mr après {es rœtet. L'avantage de n'être 
point réduit à des 'expédîens ruineux a> 
moindre accident imprévu Ta déjà reth^ 
bourfë bien des fois de cette avance. Ainfi' 
l'ordre & la règle hii ti^e^it lieu d'épaté 
gne^ & il s'enridût de ce qu'il a dépenfé.^ 
Les maitres^ de cette maifon. jouïfient. 
d'un biea'médiacre felon les idëes^dë {6n\i^ 
ne qu'on a dans le monde ; mais au fond je 
ne connois perfonne de plus opulentqu'^ux». 
II n'y a. point de richeilè ablblue^ Ce mot 
ne (ignifie qu'un raj^rt de furabondance 
€ntre les. defirs & les facultés àt l'hom- 
Bie riche. Tel eft .ridie avec un arpent 
de terre; tel eft gueux au milieu de f» 
monceaux dVx*. Le deûxàre & les fantai*- 
(les n'ont point de bornes , & font plus de 
pauvres que les vrais befoins« Id la pro- 
portion eft établie fur un fondement qui la 
rend inébranlable^ &vob le parlait accord 
des deux^ égoux. Le mari s'eft charge di 

reccte 
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recouvrement des rentes « la femme en dt* 
rige l'emploi , & o'efl:. dans l'hannonie qui 
«egne entre eux qu'ed la fburce de leur ri- 
cheffe. 

. Ce qui m'a d'abord le plus frappé dans 
cette maifon , c'efl: d'y trouver l'aifance, 
la liberté la gaité au milieu de l'ordre & de 
Texaélitude. Le grand défaut des maifons 
bien réglées eft d'avoir un.air trifte & con- 
traint. L'extrême fbllicitude des chefs fent 
toujours un peu l'avarice. Tout relpire la 
gêne autour d'eux ; la rigueur de l'ordre a 
quelque chofe de fervile qu'on ne fupporte 
«point fans peine. Les Domeftiques font 
ieur devoir, mais ils Je font d'un air mé- 
content & craintif. Les hôtes font bien 
reçus , mais ils n'ufent qu'avec défiance de 
là liberté qu'on leur donne, & comme on 
s'y voit toujours hors de la règle, on n'y 
fait rien qu'en tremblant de fe rendre indif- 
cret. On fent que ces pères efclavçs ne 
vivent point pour eux^ mais pour leurs en- 

faùs ; 
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uns ; fans fbnger qa^ils ne font pas feule* 
ment pères , mais hommes , & qu'ils doî- 
vent à leurs enfans l'exemple de la vie de 
rhoinme & du bonheur attaché à^la faget 
&. On fuit ici desw règles plus judicieufes. 
On y penfe qu'un des principaux devoirs 
d'un bçn père de famille n'efl: pas feule^ 
ment de rendre- fbn féjour riant afin que 
fes enfans s'y plaifent , maïs d'y mener 
hii-même une yie agréable & douce , a6a 
qu'ils (entent qu'on efl: heureux en vivant 
comme lui, & ne foient jamais tentés de 
prendre pour l'être une conduite oppofée 
à la (lenne. Une des maximes que M. de 
Wolmar répète le plus Ibuvent au fujet 
des amuiemens des deux Couflnes , efl que 
la vie trifte & melquine des pères & mè- 
res eft prefque toujours la première four- 
ce du defbrdre des enfans. ^ 

Pour Julie, qui n'eut* jamais d'autre rè- 
gle que fon cœur & n'en fauroît avoir de 
plus lÛre, elle s'y livre fans fçrupule, ^ 

pour 
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pour bien feîre , elle fait tout ce qu'il \vi 
.demande. Il ne laiiTe pas de lui deman- 
tder beaucoup, & perfonne ne fait mieux 
qu'elle mettre un prix aux douceurs de la 
ide. Comment cette aiœ fî fenfible feroit* 
^lle infenfîble aux plaiGrs? Au contraire y 
^é ks aime , elle les -recherche , elle ne 
:s'en refufe aucun de ceux qui la âatent; 
^n voit qu'elle fait les goûter: mais ces 
plâifîrs font les plaifirs de Julie. Elle ne 
néglige ni fès propres comodités ni celles 
des gens qui lui font chers , c^eftàdire, 
de tous ceux qui Tenvironnenc. Elle ne 
compte pour fuperflu rien de ce qui peut 
contribuer au bien-être d'une perfonne 
fenfée ; mais elle appelle aînfî tout ce qui 
fie fert qu'à briller aux yeux d'autrui, d$ 
ibrte 91'on trouve dans fa maifôn le luxç 
de plaifir & de &nfualité &ns rafinement 
oi moleiTe. Quant au luxe de magnificen* 
ce & é^ vanité , on n'y en voit que ce 

^'dle: n'a pu refiifèr' au goût. de. foo pet 

re; 
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te ; encore y reconnoit-cHi toujours le fien 
qui confKle à donner moins de luflxe & 
d'éclat que d'élégance & de grâce aux 
^ofës. Quand je lui parle des moyens 
^u'on invence journellement a Paris ou à 
Loiidres pour fufpendre plus doucement 
tes Carrofles , elle approuve alTés cela j 
mais quand je lui àk ju^u'à quel prix on 
a pouiTé les vernis, die ne me comprend 
plus, & me demande toujours fi ces beaux 
vernis rendent ks Carrdlëi plus como- 
iles? Elle ne doitfe pas que je n'ex^eré 
beaucoup fur les peintures fcandaleuler 
dont on orne à grands frais ces voitu- 
i*es au lieu des armes qu'on y mettoit au- 
trefois , comme s'il étoit plus beau de 
^annoncer aux paflans pour un homme de 
mauv^dfes mœurs que pour un homme de 
qualité 1 Ce qui l'a furtout révoltée a été 
d'apprendre que les femmes avoient intro- 
duit ou foutenu cet ufage, ôc que leur^ 
CarroITes ne le diffînguoient de ceux des: 

hom- 
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hommes que par des tableaux un pieu plus 
lafcifs. J'ai été forcé de lui citer là-def> 
fus uH mot de votre illuflre ami qu'elle a 
bien de la peine à digérer. J'écois chez 
lui un jour qu'on lui montroit un vis-à-vîs 
de cette efpece. A peine eut-il jette les 
yeux fur les panneaux , qu'il partit en di« 
£int au maitre , montrez ce CarrofFe à des 
femmes de la Cour; un honnête - homme 
n'ofèroit s'en fervir. 

' Comme le premier pas vers le bien efl: 
de ne point faire de mal , le premier pas 
vers le bonheur eft: de ne point foufFrir. 
Ces deux maximes qui bien entendues é- 
pargneroient beaucoup de préceptes de 
morale 9 font chères à Madame de Wol- 
mar. Le mal-êt^rc lui ^fl: extrêmement fen- 
Oble & pour elle & pour les autres ,^ & il 
ne lui feroit pas plus aifé d'être heureulè 
en voyant des mifërables, qu'à l'homme 
droit de conferver (à vertu toujours pure, 
en vivant fans ceflè au milieu des méchans. 

Elle 
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£ilé n'a point cette pitié l>arbare qui fe 
contente de détourner les yeux dçs maux 
qu'elle pourroit foulager. Elle les va cher- 
cher pour les guarir ; c'eft rexiftence & 
non la. vue des malheureux qui la tourmen* 
te: il ne lui fuffit pas de ne point iàvoir 
qu'il y en a , il faut pour fon repos qu'elle 
fâche qu'il n'y en a pas , du moins autour 
d'elle: car ce feroit fortir des termes de 
la raifon que de faire dépendre fon bon- 
heur de celui de tous les hcHnmes. £IJe 
s'informe des befbins de fon voiflnage a- 
vec la chaleur qu'on met à (on propre in- 
térêt; elle en connoit tous les habitans; 
elle y étend , pour ain(i dire , l'enceinte 
de (à famille, & n'épargne aucun ibia 
pour en écarter tous les fentithens de dou* 
leur & de peine auxquels la vie humaine 
efl: ailujetle. 

Milord, je veux profiter de vos le- 
çons; mais pardonnez-moi un enthoufia^ 
me que je ne me reproche plus & que 

TmeF. B vous 
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vous partagez. Il n'y aura jamais qu'une 
Julie au monde. La providence a veillé fur 
elle, & rien de ce qui la regarde n'efl" un 
eflFet du hazard. Le Ciel femble l'avoir 
donnée à la terre pour y montrer à la fois 
l'excellence dont une ame humaine efl: 
fufceptible, & Je bonheur dont elle peut 
jouir dans roblcurîté de la vie privée, (ans 
le fecours des vertus éclatantes qui peu- 
vent rélever au deflus d'elle-même , ni de 
la gloire qui les peut honorer. Sa faute, 
fi c'en fut une , n'a fervi qu'à déployer fa 
force & fon courage. Ses parens , fes a- 
mîs, lès doraeftiques, tous, heureufement 
nés , étoient faits pour l'aimer & pour en 
être aimés. Son pays étoit le feul où il lui 
eonvÎRt de nairre, la {implicite qui la rend 
fublime, devoit régner autour d'elle; il lui 
faloit pour être heureufe vivre parmi des 
gens heureux. Si pour fon malheur elle 
fut née chez des peuples infortunés qui 
gémiffent fous le poids de l'oppreflion , & 

lut- 
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luttent fans efpoir & (ans fruk contre la 
miiere qui les confume , chaque plainte 
des opprimés eut empoilbnné là vie; la 
défolation commune l'eut accablée, & Ton 
cœur bienfaifant, epuîfé de peine & d'en- 
nuis, lui eut fait éprouver fans cefle les 
maux qu'elle n'eut pu foulager. 

Au lieu de cela , tout anime & foutient 
ici fa bonté naturelle. Elle n'a point à 
pleurer les calamités publiques. Elle n'a 
point fous les yeux l'image aiFreufe de la 
mifère & . du defelpoîr. Le Villageois à 
fon aife (*) a plus befoin de fes avis que 

de 

( ) Il 7 a près de Claiens un Village appel- 
lé Moutru, donc la Commune feule eft afTés rf« 
che pour entretenir tous les Communiers , n'euC- 
fent*ils pas un pouce de terre en propre. Auffi 
la bourgeoifie de ce village eil-elle prefque auffi 
difficile à acquérir que celle de Berne. Quel 
dommage qu'il n'y ait pas là quelque honnête- 
homme de rubdélégué> pour rendre Meflieurs 
de Moutru plus fociables» & leur bourgeQifie 
BD peu moins chère! 
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de fes dons;- S'il fe trouve guelque orphe^ 
lin trop jeune pour gagner & vie, quel- 
que veuve oubliée qui fouâPre en fecret^ 
quelque vieillard fans enfants , donc les 
bras affoiblis par Tâge ne fourniflent plus 
à fon entretien 9 elle ne craint pas que fes 
bienfaits leur deviennent onéreux , & faf- 
fent aggraver fur eux les charges publiques 
pour en exempter des coquins accrédité5« 
Elle jouît du bien qu'elle fait , & le voit 
profiter. Le bonheur qu'elle goû^e fe noul* 
tiplie & s'étend autour d'elle. Toutes les 
xnaifons où elle entre offrent bientôt un ta* 
bleau de la fienne; Taifance & le bien-être 
y font une de (es moindres influences, la 
concorde & les mœurs la fuivent de ména- 
ge eti ménage. En fortant de chez elle fes 
yeux ne font (râpés que d'objets agréables; 
en y rentrant elle en retrouve de plus doux 
encore; elle voit par tout ce qui plait à 
fon ceeur, Se cette ame fi peu fenfible à 
f amour-prépre apprend à s'aimer dans fes 

bien- 
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bienfaits. Non , Milord , je le répète ; 
rien de ce qui touche à Julie n'efl; indiffé* 
rent pour la vertu. Ses charmes , (es tSL* 
lens^ Tes goûts» Tes combats, fes fautes , 
(es regrets 5 ion féjour, les amis, fa fa- 
mille, fes peines, fes plaiGrs & toute (a 
deflinée, font de ùl vie un exemple uni- 
que , que peu de femmes voudront imiter » 
mais qu'elles aimeront en dépit d*eUes. 

Ce qui me plait le plus dans les foins 
qu'on prend ici du bonheur d'autrui , c'eft 
qu'ils font tous dirigés par la (agefle , & 
qu'il n'en réfulte jamais d'abus. N'eft pas 
toujours bienfaiiant qui veut, & fouvent 
tel croit rendre de grands fervices, qui 
fait de grands maux qu'il ne voit pas, 
pour un petit bien qu'il apperçoît. Une 
qualité rare dans, les femmes du meilleur 
cara6tere & qui brille éminemment dans 
celui de Madame de Wolmar j c'efl: un 
difcernement exquis dans la diflribution de 
fes bienfaits 9 foit par le diois des moyens 

B 3 de 
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de les rendre utiles , foît par le choix des 
gens fur qui elle les répand. Elle s'eft fait 
des règles dont elle ne (è départ point. 
Elle fait accorder & refufer pe qu*on lui 
demande , fans qu'il y ait ni foibleflè dans 
fa bonté , ni caprice dans fon refus. Qui- 
coijque a commis en fa. vie une méchante 
a6Uon n'a rien à efpérer d'elle que juftice , 
& pardon s'il l'a offenfée, jamais faveur 
m proteftibn qu'elle puifFe placer fur un 
meilleur l^jet. Je l'ai vue refuftr affés fe- 
chement à un homme de cette elpece une 
grâce qui dépendoit d'elle feule. „ Je vous 
fouhaite du bonheur " lui dit- elle , ,, 
mais je n'y veux pas contribuer , de 
peur de faire du mal à d'autres en vous 
mettant eh état d'en faire. Le monde 

« 

n'efl: pas ailés épuifé de gens de bien 
qui foufFrent, pçur qu'on foit réduit à 
fonger à vous". Il efl: vrai que cette 
dureté lui coûte extrêmement & qu'il lui 
elt rare de l'exercer. Sa maxime efl: de 

comp- 
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compter pour bons tous ceux dont la mé^ 
chanceté ne lui efl: pas prouvée , & il y a 
bien peu . de méchans qui n'aient TaddrefTâ 
de fe mettre à Tabri des preuves. Elle 
n'a point cette charité pareilèufe des ri« 
ches qui paye en argent aux malheureux 
le droit de rejetter leurs prières, & pour 
un bienfait imploré ne favent jamais don- 
ner que l'aumône. Sa bourfe n'eft ^ptas iné- 
puifable, & depuis qu'elle eft mère de fa« 
mille, elle en fait mieux régler l'ulàge. De 
tous les iecours dont on peut foulager les 
malheureux, l'aumône eft. à la vérité ce- 
lui qui coûte le moins de peine; mais il 
^fl aufli le plus paflàger & le moins foli- 
de; & Julie ne cherche pas à fe délivrer 
d'eux* mais à leur être utile. 

JElle n'accorde pas non plus îiidiltinfle- 
ment des recommandations & des fervices 
fans bien favoir fi Tufagie qu'on en veut fai- 
re eft raifonnable & jufte. Sa proteélion 
n'efl jamais réfufée à quiconque en a un 

B 4 véri- 
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véritable befoin & mérite de l'obtenir; 
mais pour ceux que l'inquiétude où l'ambi- 
tion porte à vouloir s'élever & quiter un é- 
lat où ils font bien , rarement peuvent - ils 
l'engager à fe mêler de leurs affaires. La 
condition naturelle à l'homme efl de culti- 
ver la terre & de vivre de fes fruits. Le 
paifible habitant des champs n'a befoin 
pour fentir fon bonheur que de le connoi- 
tre. Tous les vrais plaiGrs de l'homme 
font à fa portée ; il n'a que. les peines infé-* 
parables de l'humanité^ des peines que ce« 
lui qui croit s'en délivrer ne fait qu'échao* 
ger contre d'autres plus cruelles. (*) Cet 
état efl: le (èul néceflàire & le plus utile^ 
Il n'efl: malheureux que quand les autres le 
tirannifent par leur violence ^ ou le fédui* 

fent 

* 

(*) L'homme fort! cle & première fimplicité 
devient & ftupide qu'il ne fait pas même défi* 
rer. Ses fouhaits exaucés le méneroienc tous à 
la fortune, jamais à la félicité. 
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&ot par Texemple de leurs vices: Cefl: en 
lui que confîfle la véritable profpéricé d'un 
pays, la force & la grandeur qu'un peuple 
tire de lui-même , qui ne dépend en riea 
des autres nations , qui ne contraint jamais 
d'attaquer pour fe fbutenir ^ & donne les 
plus (Ûrs moyens de fe deffendre. Quand 
il efl: queflion d'éftimer la puifTance publi- 
que, le bel-efpric vifite les palais du prin- 
ce , Tes poru , fes troupes , fes arfenaux » 
les villes ; le vrai politique parcourt les ter- 
res & va dans la chaumière du laboureur. 
Le premier voit ce qu'on a fait , & le fé- 
cond ce qu'on peut faire. 

Sur ce principe on s'attache ici , & 
plus encore à Etange , à contribuer autant 
qu'on peut à rendre aux payfans leur condi- 
tion douce , fans jamds leur aider à en 
fortin Les plus ailës & les plus pauvres 
ont également la fureur d'envoyer leurs en^ 
fans dans les villes , les uns pour étudier 
& devenir un jour des Meflieurs^ fes ait- 

B 5 très 
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très pour entrer en condition & dechar* 
ger leurs parens de leur entretien. Les 
jeunes gens de leur côté aiment fouvent 
à courir; les filles afpirent à la parure 
bourgeoife, les garçons s'engagent dans 
un fervice e'tranger; ils croyent valoir 
mieux en raportant dans leur village, ^u 
lieu de Tamour de la patrie & de la li- 
berté , Fair à la fois rogue & rempant des 
foldats mercenaires, & le ridicule mépris 
dé leur ancien état. On leur montre à 
tous Terreur de ces préjugés, la corrup- 
tion des enfans, l'abandon des pères, & 
les rifques coTicinuels de la vie de la for- 
tune & des mœurs > où cent périlTent pour 
un qui réuffit. S'ils s'obflinent , on ne fa- 
vorife point leur fantaifie inlènfée, on les 
lalfle courir au vice & à la mifere, & Ton 
s'applique à dédomager ceux qu'on a per- 
fuadés> des facrifices qu'ils font à la rai- 
fon. On leur apprend à honorer leur con- 
dicioa oaturelle en l'bçnora&t fol • même; 

on 
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oa n'a point avec les payfkns Ie$ façons 

des villes , mais on ufe avec eux d'une 

• . . ' • ■ - 

honnête & grave familiarité, qui^^ main* 
tenant chacun dans fon état, leur apprend 
pourtant, à faire cas du leur. Il n'y a point 
de bon payCin.qu^bn :ne porte, à le confia 
dérer lui-même, en lui montrant la difie- 
rence qu'on fait de lui à ces petits parve-^ 
nus qui viennent, briller un moment .dans 
Jei;r viUagjç i!^ terpir leurjs p^rens .de leur 
éclat. ,M,*de Wolmar & le Çaron , quand il 

efl: id nÈTanq^ent^^rârehieçt^d'^fter auj^ 
exercices, aux prii^^^j^jj^j. reviies ^village 
& d^, enjîirfins-, Çe;tet.je natu- 

.rellement ardente &.g9errjere • vpyanj;* de* 
.vieux- Officiers . fe ptlaif^ \ . fc| .^fTeçible'es.^ 

confiance envellj8.ipême.,jOii.Ji^i^n dpn^e 
encore plus , en lui - nignarant , des- foldats 
retir€s;du ferv^ce étranger en.fayojir moins 

B^ 6 coup* 
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coups de canne ne produiront une émviBf' 
don pareille à celle que donne à un hom« 
me libre & fous les armes la préfence de 
iës parens, de Tes voifins^ de fes amis^ 
de fa maitreflë , & îâ gloire de fbn pays* 

La grande maxuné de' Madame dé 
Wolmar efl donc de ne point favorifèr les 
changemens de condition , mais de contri* 
buer à rendre heureux chacun dans la fîen- 
ne , & fur tout d'empêcher que la plus 
heureufe de toutes , qui efl celle du villa- 
geois dans un Etat libre, ne ië dépeu- 
ple en faveur des autres. 

Je lui faifoîs là^leirus Tobjeftlôn des ta- 
lens divers que la nature lemble avoir 
partagés auï'tiô'mmesî pour leur donner 

• « « « 

à chacun' leur emploi, fans égard à la 
cotiditioû dans laquelle ils (ont nés. A 
cela elle me répondit qu'il y avoit deux 
choies à confidérer avant le talent, (avoir 
les lïiœurs, & la félicité. L'honune,' dit:- 
Elle 9 eft on être trop noble pour devok 

fer- 
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fervir fimplement d'inftrument i d'autres , 
& Ton ne doit point remployer à ce gm 
leur convient fans confulter auffi ce gui 
lui convient à lui-même; car les hommes 
ne Ibnt pas faits pour les places, mais les 
places font faites pour eux , & pour dif* 
tribuer convenablement les chofes il nt 
iaut pas tant chercher dans leur partage 
l'emploi auquel chaque homme e(l le plus 
propre , que celui qui eft le plus propre 
à chaque homme, pour le rendre bon 
& heureux autant qu'il efl poflible. U 
n'efl jamais permis de détériorer une ame 
humaine pour l'avantage des autres , ta 
de faire un icélérat pour le iervice des 
honnêtes • gens. 

Or de mille fujets qui fbrtent du Villa- 
ge il n'y en a pas dix qui n'aillent fe per« 
dre à la ville , ou qui n'en portent les 
"vices plus loin que les gens dont ib les 
cm appris. Ceux qui rédfliflent & font 
fortune 9 ia font preique tous par les vd* 

B 7 yes 



38 L A N O U V E L L E 

yes deshonnêtes qui y mènent. Les mal» 
heureux qu'elle n'a point favorifés ne re- 
prennent plus leur ancien état & & font 
mendians ou voleurs, plutôt que de rede- 
venir payfans. De ces mille s'il s'en trou^ 
,ve un feu! qui réfifte à l'exemple & fe 
conferve honnête • homme , penfcz* vous 
qu'à tout prendre celui-là paffe une vie 
aufli heureufe qu'il l'eut paffée à l'abri des 
palTions violentes , dans la tranquille ot> 
fcurité de fa première condition? 

Pour fuivre fon talent il. le faut connoir 
tre, Eft'Ce une choie aifée de difcerner 
toujours les talens des hommes , & à l'â^ 
:gë où l'on prend un parti (1 l'on a tant 
de peine à bien connoitre ceux des en- 
fans qu*on a le mieux obferves,* com- 
ment un petk payfan faura-t-il de lui-»mc,- 
me diftinguer les Cens? Rien ii'efl plu^ 
.équivoque que les fignes, d'inclinatiop 
.qu'on donne . dès l'enfance j. l'efprit . imitaj- 
.^ur y a. ibuvent plus de fjart •que.ktîi. 

lent} 
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lent; ils dépendront plutôt d'une rencon-» 

tre fortuite que d'un penchant décidé, & 

le penchant même n'annonce pas toujours 

la difpoficion. Le vrai talent, le vrai gé- 

me 2L une certaine fimplicité qui le rend 

moins inquiet , moins remuant , moins 

prompt à lè montrer qu'un apparent & 

faux talent qu'on prend pour véritable, 

& qui n'eft qu'une vaine ardeur de briU 

1er, fans moyens pour y réuffif. Tel en- 

tend un tambour & veut êire Général; un 

autre voit bâtir & fe croit i\rchite£le« 

Gudin mon jardinier prit le goût du dtÇ- 

fein pour m'avoir vu deffiner ; je l*en voya^ 

apprendre à Laufanne; il fe croyoit déjà 

peintre , & n'efl: qu'un jardinier. L'occa- 

iion , le defir de s'avancer , décident de 

l'état qu'on choisit. Ce n'efl pas afles de 

fentir fon génie, il faut auffi vouloir s'y 

livrer. Un Prince ira-t-il fe faire cocher, 

parce qu'il mené bien fon carroffe ? Un 

Duc fe fera-t-il . Cuil^pier parce qu'il in- 

vente 
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vente de bons ragoûts ? On n*a des tah 
lens que poar s'éleVer , perfonne n'en a 
pour defcetidre ; penfez-vous que ce foit 
là Tordre de la nature? Quand chacun 
connoitroic fbn talent & voudroit le 
fuivre , combien le pourroîent ? Com- 
bien furmonteroient d'injufles obftades? 
combien vaincroient d'indignes Concur- 
rens? Celui qui fënt fa foibleile appelle à 
ion fecours le manège & la brigue, que 
l'autre plus (ûr de lui dédaigne. Ne m'a- 
vez- vous pas cent fois dit vous même quo 
tant d'établiilemens en faveur des arcs ne 
font que leur nuire? En multipliant indif* 
cretement les Sujets on les confond , le 
vrai mérite refte étouffé dans la foule , âc 
les honneurs dûs au plus habile font tous 
pour le plus intrigant. S'il éxiftoit une 
fociété où les emplois & les rangs fufiènt 
exactement mefurés fur les talens & le 
mérite peribnnel, chacun pourroit afpirer 
à la place qu'il fauroît le mieus remplir ; 

mak 
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mais il faut fe conduire par des règles plus 
fûres & renoncer au prix des talens , quand 
le plus vil de tous elt le feul qui mené à 
la fortune. 

Je vous dirai plus ,^ continua -t- elle; 

j'ai peine à croire que tant de talens djvers 

doivent être tout dévelopés ; car il faudroie 

pour cela que le nombre de ceux qui les 

poilèdent fut exa6lement proportionné aux 

befbins de la fbciété , & fi Ton ne laifibic 

au travail de la terre que ceux qui ont 

éminemment le talent de l'agriculture ^ ou 

qu'on enlevât à ce travail tous ceux qui 

font plus propres à un autre ^ il ne refte- 

roit pas afiës de laboureurs pour la cultiver 

& nous faire vivre. Je penferois que les 

talens des hommes font comme les vertus 

des drogues que la nature nous donne pour 

guérir nos maux, quoique fon intention 

foit que nous n'en ayons pas befoin. U 

y a des. plantes qui lious empoifonnent , 

s des animaux qui nous dévorenti des talens 

quî 
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qui nous font pernicieux. S'il faloît toa* 
jours employer chaque chofe félon fes 
principales propriétés, peut-être feroit-on 
moins de bien que de mal aux hommes. 
Les peuples bons & fimples n'ont pas be- 
foin de tant de talens^ ils îè foutiennent 
mieu:t par leur feule fimplicité que les au« 
très par toute leur indullrie. M^is à me* 
fure qu'ils fe corrompent leurs talens fe dé- 
yelopent comme pour fcrvk de fupplé- 
pient aux vertus qu'ils perdent, & pour 
forcer les ^méchans eux-mêmes d'être 
utiles en dépit d'eux. 
. Une autre chofe fur laquelle j'avois peî* 
ne à tomber d'accord avec elle étoit l'af- 
fiftance des mendians. Comme c'ell ici 
une grande route ^ il en paflè beaucoup, 
& l'on ne refufe l'aumône à aucun. Te 
lui répréfentai que ce n'étoit pas feulement 
un bien jette à pure perte ^ & dont on 
privoît ainfi le vrai pauvre ; mais que cet 
ufag^ çoiitribuoic à multiplier ks gueux & 

les 
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les vagabonds qui fë plaifent à ce lâche 
métier, &, (è rendant à charge à la focié* 
té, la privent encore du travail qu'ils y 
pourroient faire. 

. Je vois bien^ me dit-elle, que vous avez 
pris dans les grandes . villes les maximes 
dont de complaifans raifoneurs aiment à 
âater la dureté des riches; vous en avez 
même pris les termes. Croyez* vous dé- 
gradtr un. pauvre de fa qualité d'homme, 
en lui donnant le nom méprifont de 
gueux? compatiiîànt comme vous Têtes, 
comment avez -vous pu vous refoudre h 
l'employer? Renoncez -y, mon ami, ce 
mot ne va point dans votre bouche; Il 
ed plus deshonorant pour Thomme dur 
qui s'en &rt que pour le malheureux qui 
le porte. Je ne déciderai point ù ces 
detraéleurs de l'aumône ont tort ou rai* 
ion; ce que je fais, c'efl que mon mari 
qui ne cède point en bon fens à vos phi- 
lofophes^^& qaiv^'à fou vent rapporté tout 

ce 
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ce qu'ils difent là-deflîis pour étouffer dans 
le cœur la pitié naturelle & l'exercer à Tin- 
fènfîbilité, m'a toujours paru méprifer ces 
difcours & n'a point defaprouyé ma conr 
duite. Son raifonnement efl (impie. On 
fouffre^ dit-il, & l'on entretient à grands 
fraix des multitudes de profeilions inutiles 
dont pluGeurs ne fervent qu'à corrompre 
& gâter, les mœurs. A ne regarder l'état 
de mendiant que comme un métier^ loin 
qu'on en ait rien de pareil à craindre , on 
n'y trouve que de quoi nourrir en nous les 
fentimens d'intérêt & d'humanité qui de- 
vroient unir tous les hommes. Si l'on veut 
le conGdérer par le talent , pourquoi ne 
récompenferois • je pas l'éloquence de ce 
mendiant qui me remue le cœur & me 
porte à le fecourir , comme je paye un 
Comédien qui me fait verfer quelques lar- 
mes (lériles ? Si l'un me fait aimer les bon- 
nés a£tions d'autrui , l'autre me porte à en 
faire moi-même: tout ce qu'on iênt à la 

tragé- 
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tragédie s'oublie à ]*inllant qu'on en fort ; 
mais ]a mémoire des malheureux qu*on a 
foulages donne un plaifir qui renait fans 
ceflè. Si le grand nombre des mendians 
dt onéreux à l'Etat, de combi» d'autres 
profellions qu'on encourage & qu'on tôle* 
re n'en peut-on pas dire autant ? C'efl au 
Souverain de faire en forte qu*il n'y ait 
point de mendians : mais pour les rebuter 
de leur profeflbn (*) faut-il rendre les ci** 

toyens 

(^) Nourrir les mendians c*6ft, difent-ils, 
former des pépinières de voleurs; & tout au 
contraire» c*eft empêcher qu'ils ne le devien- 
nent. Je conviens qu'il ne faut pas encourager 
les pauvres à fe faire mendians » mais quand u« 
ne fois ils le font, il faut les nourrir, de peur ' 
qu'ils ne fe faffent voleurs. Rien n*engage 
tant à changer de profefCon que de ne pouvoir 
vivre dans la fienne : or tous ceux qui ont une 
fois goûté de ce métier oifeuz prennent telle* 
nent le travail en averfion qulls aiment mieux 
voler & fe faire pendre , que de reprendre Tu* ^ 
fage de leurs bras. Un liaid eft bientôt deman- 
dé 
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toyens inhumains & dénaturés ? Pour moi , 
continua Julie, fans favoir ce que les pau- 
vres (ont à r£tac je fais qu'ils font tous 
mes frères , & que je ne puis fans une 
inexcufable dureté leur refufer le foible 
fecours qu'ils me demandent. La plu- 
part font des vagabonds', j'en conviens; 
mais je connois trop les peines de la 
vie pour ignorer par combien de mal- 
heurs un honnête homme peut fe trouver 
réduit à leur fort , & comment puis* 
je être IQre que l'inconnu qui vient im- 

plo- 

dé & refufé, maïs vingt lîards auroîent payé le 
foupé d*un pauvre que vingt refus peuvent îm« 
patienter. Qui eft-ce qui voudroît jamais refu- 
fer une lî légère aumône s'il fongeoit qu*eII)B 
peut fa^ver deux hommes, l*un du crime &rau-' 
tre de la mort? J'ai lu quelque part que les 
mendians font une vermine qui s'attache aux ri- 
ches. II eft naturel que les enfans s'attachent 
aux pères; Mais ces pères optriens & durs les 
méconnoiflent, & laiOent aux pauvres le foin 
de les nounir* 
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plorer au nom de Dieu mon afliilance 
& mendier un pauvre morceau de pain 
n'eft pas, peut-être, cet honnête homme 
prêt à périr de mifere, & que mon re- 
fus va réduire au defefpoir ? L'aumône 
que jç fais donner à Ja porte efl Jegere» 
Un demi-crutz (*) & un morceau* de 
pain font ce qu'on ne refufe à peribnne, 
on donne une ration double à ceux qui 
font évidemment eftropiés. S'ils en trou- 
vent autant fur leur route dans chaque 

• 

maifbn aifée , cela fuffit pour les faire vl* 
vre en chemin, & c'eft tout ce qu'on 
doit au mendiant étranger qui paiTe. 
Quand ce ne feroit pas pour eux un fe- 
cours réel , c'eft au moins un témoignage 
qu'on prend part à leur peine, un adou- 
cifTemènt à la dureté du refus, une forte 
de fàlutation qu'on leur rend. Un demi- 
crutz & un morceau de pain ne coûtent 

guère 

(*} Petite monnoyc du pays» 
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guère plus à donner & font une réponlê 
plus honnête qu*un , Dieu vous ajfijle ; 
comme fi les dons de Dieu n'étoient pas 
dans la main des hommes , & qu'il eut 
d'autres grepiers fur la terre que les ma- 
gazins des riches? Enfin, quoiqu'on pujif- 
ië penfer de ces infortunés, i! l'on ne 
doit rien au gueux qui mendie , au moins 
fe doit-on à foi-même de rendre honneur 
à l'humanité fouffrante ou à fon image, 
& de ne point s'endurcir le cœur à Taf- 
pe6l de {es miières. 

Voila comment j'en ufe avec ct\& qui 
mendient , pour ainfi dire , fans prétexte 
& de bonne foi: à l'égard de ceux qui 
fe difent ouvriers & le plaignent de man- 
quer d'ouvrage, il y a toujours ici pour 
^ux des outils & du travail qui les at- 
tendent. Par cette méthode oii les aide> 
on met leur bonne volonté à l'épreuve, 
& les menteurs le favent fi bien qu'il ne 
s'en préiènte plus chez nous. 

Ceft 
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Ceft ainfî, Milord, que cette ame an- 
^gélique trouve toujours daos Tes vertus 
dequoi combattre les yaines fubtilîtés donc 
^ gens cruels pallient leurs vices. Jous 
ce$ foins & d'autres femblables font mis 
par elle au rang de &$ plaifirs» & rem^ 
pU06Qt une partie du tems qu)5 lui laifTem: 
fes devcMfs ks plus chéris; Qu^nd, après 
s'être acquitée de tout ce qu'elle doit aux 
autres elle fonge enfuite à elle-même > ce 
qu'elle fait poor fe rendre la . vie^ 9çréa^ 
hie peut ^Kore être compta P9»rmi fes 
vertus; tant fon mQtif elt coujqih's loi^a- 
lifi & Iionnête, & tant il y a de tempé- 
rance & de râifon ^am <ouç ce qu^elle acr 
Qord^ à tes detgrs! Çlte yept plaire à.(ba 
mari qui. aimç à k vojî; CQotente (Sc.gaye}. 
elie veut ii)f{)ir^T à fçs Qnfyû^ le goût des 
innocens plaiQrs qi)^ - la iB(î»dération Yofm 

4rç <Sf la.ÛBiptlifiittfoflÇ, y«lçir,.&^qHii djén 
toument le çc&iïf^ (^ palÇoos jflipétuçRfgs. 
£Uê n'aiD^fe pour lei, «xu)fer,..(»}mi|ie t^ 

ilfOie F. C dont 
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dont elle veut nourrir (es petits. 

Julie a Tame & le corps également (ên- 
fibles. La même délicatefle règne dans 
fes fentimens & dans fes organes. Elle 
étoit faite pour coiînoitre & goûter tous 
les plaiUrs, & longtems elle naima fî 
chèrement la vertu même que comme la 
plus douce des voluptés. Aujourd'hui 
qu'elle fent en paix cette volupté fuprê- 
me , elle ne fe refufe aucune de celles 
qui peuvent s'allbcier avec celle-là ;- mais 
fa manière de les goûter reflâmble à.l'au- 
ftérité de ceux *'qui s'y refufentj & l'art 
de jouir eft pour 'elle celui des privaf* 
tions î non de ces" privations pénibles 
& douloureufes qui bleiTent la nature Se 
dont fôn auteur dédaigne l'hommage ip* 
fehfé , mais des privations paflîageres & 
modérées, qui confervent à la raîfon (on 
eqpipire , & (èrvant d'aflaifbnemenc * au 
plaifir «n .préviennent le dégoût ôc Tabus* 
Elle prétend que tout 'Cô qui tiem au (ens 

6i n'efl; pat ûio^Ëiife 4 h vie cbange de 



H E L O ï s If. 5t 

- • ■ 

nature auffi - tôt qu'il tourne en habitude, 
qu'il cefle d'être un plaifir en devenant 
un befbin, que c^eft à la fois une chaine 
qu'on fe donne & une jouïflance dont on 
Te privç, & que prévenir toujours ks de- 
filrs u'efl: pas l'art de les contenter mais 

de les éteindre. Tout celui- qu'elle era- 

■ ■ ■ 

ployé à donner du prix aux moindres 
chofes eft de fè les refufer vingt fois pour 
en jouir une. Cette ame fimple fé ton- 
fcrve aînfi foh premier reflort; fon goût 
né^s^ûfe point; die n'a jamais befoih dé 
le ranimer par deà «xcês, &;je la vois 
Ibtftent favourcr avec délice uil J^laifir 
d'enfant, qui feroit infipide à tout autre* 
- Un objet plus noble qu'elle fe propofe 
encore en cela i eft de reftèr maitreflë 

d'elle-même, d'accoutumer fes^ paffiohs à 

• « • 

robéiiTancè , & de plier tous fes deGrs S 
la règle. Ceft un nouveau moyen d'être 
heureu(è^ car on ne jouît làns inquiétu- 
de que de ce qu'on peut- perdre fans pei- 
ne j^ & iS le vrai boiiheur appartient ^a 
-' - C 2 fage, 
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.fage , ^eft parce (jn'U eft de tca» -le* 
hoHimes, celui à ^i la ion^ns peuç ]f 

œoias ôter. . .1 . ' ■ 

Ce qui me pardtt le plus iinguKer daof 
ia teoipéraoce, c'eft qu'elle la fuit fur les 
mêmes raifons qui jettem; le* voluptueux 
dans l'excès. La vie eft coj» te , U çft vr«, 
dit-ellç} ç'eft une faifon d'en nfer juf- 
^p'au bout , & de dilpeofer avec art û 
durée aen d'en tira te meilleur pwti 
qu'il eft poffible. Si un jour de Suiété 
cous ôce un an de jouïflance, c'eft une 
pwuvaife. pbilolôphie d'aller toujpurs jufr 
qu'où le deûrnous mené, iàns conOdé» 
rer il nous ne ferons point plutôt au 
tKMit de nos facultés que de notre carriè- 
re,, & lî notre cœvff,épuiiie ne mourr^ 
^ a™, r^. je vo» 9« « ^ 
gaires Epicuriens pour ne youloîr jainwf 
perdre une occafion les perdent toutesi 
& toujours ennuyés au feindes plaifirf 
n*én favent janaais trouver ^ucun. ' Ils 
prodiguent Je ten» qp'iis penfetf 4çona^ 

. r mièri 
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ân&r, & fe raiixenc coaune les âvareti 
pour ne favoir rien perdbre' à propos. Je 
me trouve bien de la majdme oppofée, 
& je crpis que j'aimerois encore mieux 
&r ce poiiït trop 41e fé vérité que de re- 
lâchement. Il m'arfive quelquefois de 
rompre une parde de plaiQr par la feule 
faifon qu'elle m'en fak trop; en la fe« 
Bouanc j'en jours deux fois. Cependant, 
jie m'exerce à conferver fiir moi l'empire 
de ma volonté, c& j^aime mîesx être ta» 
96ée de caprice que de me laiflër dômi^ 
ner par mes fantaifies. 

Voila fur quel principe on^ fonde ici 
ks douceurs de la vie, & les diofes de 
pur agrément. Julie a du penchant à la 
gourmandife , & dans les foins qu'elle 
donne à toutes les parties du ménage, la 
cuiOoe furtout n'efl: pas négligée. La ta- 
Ue fe fent de l'abondance générale, mais 
cette abondance n'efi: point ruineufe; il y 
i^qgne unie fei^alité (ans rafinement; tous 
ks mets Icmt communs , vscài exçellens 

G % dan» 
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âans leurs efpeces, Tapprêt en eft fimple 
& pourtant exquis. Tout ce qui n'eft 
que d'appareil , tout ce qui tient à Topi- 
Bion y tous les plats fins & recherchés , 
dont la rareté &it tout le prix & qu'il 
feut nommer pour les trouver bons, ca 
font babnîs à jamais , & même dans la dé- 
Kcatefle & le choix de ceux qu'on fe per- 
met, on s'abflieot journellement de cer- 
taines chofes qu'on referve pour donner 
à quelques repas un air de féie qui les 
rend plus agréables fans être plus difpenr 
dieux. Que croiriez - vous que font ces 
mets fi fobrement ménagés ? Du gibier 
rare? du poiflpn de mer? des produdtions 
étrangères? Mieux que tout cela. Quel- 
que excellent légume dt^pays , quelqu'un 
des favoureux herbages qui croiffent dans 
nos jardins, certains poifFons du lac ap- 
prêtés d'une certaine manière , certains 
laitages de nos montagnes., quelque pa- 
tilTerie à l'allemande , à quoi l'gn joioc 
quelque pièce de la chaiTe dés gens de 

la 
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la maifon ; voila tout ' rextraordinaire 
qu'on y remarque; voila ce qui couvre 
& orne la table ^ ce c^m excite & con» 
tente notre appétit les jours de ^éjouïf-^ 
fance; k fervice efl: modefte &-.cham-' 
pêtre^troais propre & riant, la grâce <S^ 
le plaifir y font, la joye & Tappetit raf- 
iàifonent; des forcouts dorés autour def* 
quels on meurt de faim , des criftaus 
pompejax chargés de fleurs pour tout de& 
ièrt ne remplifiènt point la .{dace des 
ipets, on n'y ùôf, point l'art de nourrir 
l'ôftpiDàc. par les yeux ; mais on y iaic 
celùî d'ajoutier du charme à la .bonne che- 
te, dQ manger beaucoup (ans s'incomo- 
4^r,'dç s'égayer à boire fans altérer fa 
raifon, de tenir table longtems fans en* 
ijui, & 4'en forûr toujours Éins dégoût. 

II y ar-au premier étage une petite fal- 
\e, à manger différente de celle où l'on 
mange ordinairen;ient laquelle efl au rez<» 
dc.chauffée. Cette .falje particulière eft: à 
l'angle . de la maifon <& éclairée de deux 

. C 4. . côtés. 
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cô(é& Elle (fonœ par T tm &r fe jaidM 
au delà duquel on vo}t le lac à trav^t 
. les arbres } par l'autre oh aj^rçoit ce 
grand coteau de vignes qui commence 
d'étaler aixs yeux les richefles . qu'on "} 
lecueiliira dans deux mois^ Cette pièce 
efl petite sriais ornée de tout ce qui peat 
la rendre agréabib & riante. G'elt là que 
Julie donne fes petits feftins à Ton pere^ 
à fon mari, à fk confine, à moi, à eh- 
le V même' , & ^e!que£bis à fes enfans*^ 
Quand elle cfidonne d'y mettre le couvert, 
en Tait davance ce que cela veut dire, & 
M. ide Wélniar l'appelle en riant le falon^ 
d'Apollon; mais ce ftlon nt difiere pas* 
moins de celui dé Lucullus par le chôiat 
des Convives que par celui des mets. 
Les fimples hôtes n'y i^t point admis ; 
jamais on n'y mange quand on a des 
étrangers ;, c'ed l'asdle inviolable de la 
confinée , de l'amitié ^ de la liberté.. 
C'efl: la fbciété des cœurs qui lie en ce 
lieu celle de la tièle; die eu une forte- 

d'ini-- 
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d'initiation à rintfmfté, & jamais il M 
s'If raf^ble que des gens qui voûdroienc 
B'êtris: plus réparés. Milord, la fête yofis 
aeeend » & c*eft dons cette fatie q.ue voas 
£^e£:ici vmre premier rçpàs. 

(Je n*eus^ pas d'abord ;fe même hon- 
neur. Ge se fut qu*à mon reiout de cher 
lladame d'Orbe qUe j^ fus tcs^té dans 
le falon d' Apollon. Je n'imaginds paa 
^u'on put rien ajo&tei; .d'obligeant k fa» 
Fecepdon qu'on m'avoic £nce: >Mais ee 
fouper me donna d'àotnes idœt. J'y 
trouvai je ne fais quel délicieux mélange 
de familiarité^, dé plaidr ^ d'union , d'aï- 
fiince , que je n'avois point encore éprou-* 
Té. Je me fentok plus libre &ns gû'dtf 
m'eut averti de Têtre; il me ièmbbit que 
nous nous entendions mieux qu'àupara*- 
vant. L'éloignement des dome(tiques m'in^ 
mtok à n'avoir plus de réferve tiu> fond 
de mon cœur, & c'eft là qu'à Tiiif- 
fânce de Julie je repris l'ufage quitté- 
dépuis tant . d'années de boire avec mes- 

C s hdtes 
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hôtes da vin pur à la fin du i^as. ' 

Ce fouper m'enchanta. J'aurois voulu 
que tous nos repas fe fûflent palTés de 
même. Je ne connoiflcns point cette 
charmante falle, dis^ je à - Madamerdè 
Wolmar; pourquoi îiy mangez- vous pas 
toujours? voyez, dit -elle,: elle teft fi jo- 
lie! ne feroit-ce pas dçmage de la gâter? 
Cette: réppnfe me parut trop loin de foo 
carafteie-.pdiûr n*y pas foupçonner quel- 
que fciis. cachée .Pourquoi idù moins, re^ 
ptîs-je, ne rafferoblczfvous pas toujours 
autour de vous les mêmes cbmodités 
qu'on trouve icî, afin de pouvoir éloigner 
vos domediques & cauftr plus en liberté? 
C'fcll, me. rëpondit-elle encore, que cela, 
feroîc trop agréable, & que l'ennui d'ê'- 
tre toujows à ibn aife eft enfin le pire 
de tous, 11 ne m'en faltit pas davantage 
pour concevoir fou fyftême, & je jugeai 
qu^en trji^ty Tait d'aflàifoniaeT ks pkiiiii» 
lî'eft que cekî d'en être avare. 
Je 4;roiive j^^elle & icst avec plasr de 
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feîrt qi^f'elk ne Mfèk acrtrefok.- ^Zia feule 
vanité qtfon lai ait jamais reprochée é«- 
toit de négliger fon ajuftemerit. L'or- 
gueillenfe atûit fts raifons^, & ne tne 
kîf&it point de prétexte pour méoannoi^ 
tr^ f<m éinpire.- Mais elter a^oirbeaa hu 
te , Pènchantement étoît trop fort pour 
me &mb)er''Ratiire] j je m'opiniâcrbis k 
trouver de l^art âms fa négligence; elle 
ie feroit coeffee d'an fac, que je Ifaurois 
accufée de cpqdéterie;^ EHe n'aufîoit paf 
siK>ins^ de poruvoiVaajiobrd'ltui; ma& elle 
dédaigne de Fenrployer^ & je dîVds qQ^eï-* 
le aSeéte: une parure plus recherchée pour 
ifô iêmbler ]^lu^ qu'une jolie femme ^ fi |â^ 
n'avois déccRivert la caufë de ^ noov^eaa 
jbrn. }'y iksr trompé lesv premiers Jowïf, 
& fens fonger qu'elfe n-étoic p[$ mCor^ûtx^ 
frement qtfà mofr arrivée ©ft je^rfétofe 
point attendu^ j^ai m^fittf iboer f jbonfiaar 
de cette recherche; ^feitqe :àef^baGâ éxfi^ 

Ce J^ 
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te tend*iaiH eç n'eteSt 'ptas cette télegati^ 
ce dç la veill0 doât T^eil ut pouvoic f^ 
laflèr ,. ni cette ûmplick^ touchante & 
voluptoetifè qai fn-eaiiffOk- ;ai«refcâs, C^ 
tok «ne certaine mckteft^ qui pafle aa^ 
c^r pdr les- ^Feiffî» ^ n'in]^ire que chi? 
pdpçftj &' qtje ;la beauté pend pltu im'- 
poÉujte. . La. .digûité . ,d'«poufe M de mer- 
r«e regnoit fur tous {& charmes; ce re>i 
gard ; timide & tétidre' étmt devetm plus 
gr^\'€ î? & Vùti eut . dît qu'ua ak plos 
grand & plus:'i«pbfe lavoît.vqîlé la dou^ 
Gfeùr. de fes traits^. Ce n'étéit pas qu'il y 
(»it; la moindr^e al^atkm damifbh main* 
^eh ni dans iësimai^eres; 'fpnj)égaikéi& 
candeui^ ne . coânurent jamais les: llmU^ 
gréesl rEHe uibk: feulement du talent tia^ 
turel aux femmë§ide changer qiïelquefo&; 
«osjfentimetis & nos idées partin ajuftc* 
nent diffêréatv par une çoéBTure d'une 
autare fetite , par une: itobe d*une autre 
eoulenr^ Si d'exèrcei: for lçs<:œun Yem? 

f iœ^ 
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^re "du goût )en fkiint de tien goelqae' 
ohofë.. Lé jbup qfi'dt& attendoit foD ma* 
n de retour^ €lte retrouva Tait d'animer 
fts grâces tmtureHes faos les^^ couvrir; elle 
étok ëblouïflànte en Ibrtant de.fii toilette;, 
je trouvai qa?eUe ne 6voit pas moins ef- 
facer la plas Jsriliance parure qo^omer k 
plus fîmple,. & je me dis avec dépit en 
l^énétrant Fobjet de fes foins : En •fit'-el^ 
}e jamais autant .pour l'amour % ^ 
, ^Ce g9Ôt de parure s'étend de la maî^ 
trèfle de la mâifon à tout ce qui la corn* 
pofe. Le maître, les éïifehs, les domef- 
ëqués,']es chevaux^ les bâtimens , les 
jardin? , < les meubles , tout eH tenu avec^ 
«m fbin qui' marque qu'on n'tift pas au- 
âeflbusde la magnificence, mais quon la 
dédaigne. Ou plutôt^ la magnificence y 
efl en. effet, s'il efl vrai qu'elle confifte 
moins dans la richeffe de certaines chofei 
que dans un bel ordre du tout, qui mar- 
^e lë concert des parties & l'unité d'in- 

C 7 cen- 
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tdïtîon de Toiddiinâtéur (*). Poor mol 
je trouve àii moins que c'ed une idée 
plus gfkide & pkis noble de voir dand 
une inaifoD' (knple & modefte un petîe 
nombre as gens hçureux d'un bonheur 
commun que de rdir régner dans un pa*^ 
bis la (Ë«fcorde.& le trouble, & chacun de 
ceux qui Fhabitent chercher ùl fortune & 
fon bonHeur dans la ruine d'un autre Si 
àains le defoi^e giénéralr La madfon bieil 

réglée 

— . .• • » 

(f) Celaf me pirok inconee&bfe. TI y a: dtf 
Ta magnificence' dans la iimétrie d*un grand Pa^^ 
fais ; il n'y en a point dans une fôulËL de nfai» 
Ions confufémeiu entaffêes. If y a' de la mav 
gnificence dans irinniforme d^un^ Régiment en bûi» 
tailU; il n'y en a point dan& le peuple qnl le 
regarde; quoiqu'il ne s'y trouve peut-être pas^ 
Un (eut homme dont l'habit en particulier ne 
Taille mieux que etiui d'un fôldat. En un mor». 
la véritable magniricence n'èft que Fordre rendit 
fenfible dans le grande ce qai fait i^ue xïe toue> 
ies fpeéhiclés imaginables le plus magnifique cSk 
celai àk h naruve;. 
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r^lée eft une, & forme un tout agrëabte 
à voir : daas le palais on ne trouve ^u*uii 
afSrmblage confus dt âivers objets, donc 
}a Haifon n*e(l qa'appareme. Au premier 
coup d'œil oh croie vok une fin commis 
ne ; en y fegardant mieux on e£l bientôt 
détrompé. 

A ne confulter que f imprefllon la plus 
naturelle., il lêmbleroit. que pour dédai«' 
gner l'éclat à ]f luxe on a moins befoia 
de modération que de goût. La (îmétrie 
& la régulante plaî^ à. tous ks yeux. 
L'image du bien-être & dé la félicité 
touche le' coeur humain qui en eft avide: 
mais un vain; appareil qui ne, fe rapporte 
ni à Tardée ' ni au bonbeor & n'a pour 
objet que de frapper les yeux, quelfe 
i3ée favorable à celui qui délaie peut -il 
4:?»citer dans l'efprit du fpcftateur? .L'idée 
du -goât ? Le goût ne >paroit41 pas tent 
fois mieux dans les chofes iîmpîes que 
àans celles qui iont oiffiirquées dé xichefP 



tèJ Lidée de I»coaiodité?T&^41 rien de 
plus incotnode q^ le fafle (*)? L'idée 
cte la grandeur? Ceft précifemem letrôn- 
lïâîpe. Quand je vais qu'oa a voulu fat*- 
ve an grand palais, je me demande suffi* 
ièt poiârqpoi ee palais fi'eft pas plus* 

grand ?^ 

(^ L6 bruit xhîf gens- cï^ime matîfon trouble 
infceffamm^nt le repos du maître; Il ne peut^ 
neu cacher ir- tant d'Argus. La foule de (es 
(Créanciers Ui fait payer cher celle de Tes ad* 
mirateurs. Ses appartemens font fi fuperbes 
t{u'il eft îbrdê de coucher dai» Une bOUge poàf 
être à foa aife, 8c fon fioge eft queiquefoit^ 
mieux logé que lui. SHl veut diner, il dé- 
pend de fon cuifinier & jamais de fa faim ; s'il 
veut fortîr, il eft à la merci de fe's chevaux; 
milté eoilbarras 4^arrêtetit dan» ies.me»; lil brii* 
le d'arriver & ne. fait plus quHl a des jambes. 
Chlôé l'attend» les boû^s le retiennent, le 
poids de l'or de fon habit l'accable, & il ne 
peut faire vingt pas à pied ; mais s'il perd un 
rendez - vous- avec h maitrefie, il en eft bîett 
dédomagé par les paUans : chacun remarque fa~ 
Kvrée, l'admire, & dit tout haut que c^eflr 
Monfi^ur un tel». 
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V Poui^bei célm qui a cinquante 
^omeftrqilies li'en a-t-il pa» cent ? Cette 
belle vaiflèfle d*arget)t pourquoi n^eft-ellâ 
pas d*or? Cet homme qui dore fon Car» 
ro(& potirquoi tue dore»^il pas fes lam- 
bris ? Si firs iambrîs 'font dorés pourquoi 
fon toit ne rtft-îl pqj^? Celui qui voulut 
bâtir une liaute rbur faifoit bien de h 
vouloÎT potter jufqu'au Ciel ; autrement il 
eut eu beau Tëltver ^ le point où il fe fut 
iarrêté n'eut i^r^i qu'à donner de plus foin 
)a preuve dé fbn ntipbillânce. O homme 
petit i& vain, montre4nol ton pouvoir^ 
je te montrerai ta mîfere!! 

Au contriaire , un ordre de chofes c% 
rien n'eft donné à Topinion , tù tout 1 
fon utilité réelle & qui le borne anx vrais 
befoins de la nature n'offre pas feulement 
un fpeâacle approuvé par la raifon , mais* 
qui contente les yeui & le cœur, en ce 
que l'homme ne s'y voit que fous des ra* 
fiorts agréables, <:omme fe faffiiànt à hd^ 

même^ 
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même , que l'image de fa foit^Ieflè n'y pa* 
roit point, ,&^qLiç ce riant tableau n'ex- 
cite jamais de .réflexions 9ttrin:^ntes. Je 
id^f)e,,.apcMO hp^f^me f^pfé de, cpnteijnpler 
une heure durant le pal«ds d'un prince & 
le fade qu'an y voit briller faqs tom* 
h^T dans la mélancolie & déplorer le fore 
de Inhumanité. Mais l'afpefl de cette 
maifbn & de la vie uniforme & fim- 
ple de fes habitans répand dans l'ame 
des Jpe£lateurs un charme fecret qui ne 
fait qu'augmenter iâns cçfle. Un petit 
nombre de gens doux & paiObl^ , unis 
par des befoins mutuels & par une léci-* 
proque yenveuiHance y concourt par di- 
vers foins à.. une fin cbnunune': chacua 
trouvant, dans 'fon état tout ce qu'il . faut 
pour en être content & ne point defîrer 
d'en fortir, on s'y attache comme y de- 
vant refter toute la vie, & la feule am- 
bition qu'on, garde eft celle d'en bien 
remplir; Jes de voirs, II y a tent de m,o- 
r déra- 
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dération dans ceux qui commandent St 
tant de zele dans ceux qui obéffleht que 
des égaux euffent pu diftribuer "entre eux 
les mêmes etnplois, fans qu'aucun '(efift 
plaint de fon partage. Ainfi nul rfenvîè 
celui d*un autre ; nul ne croît pouvoir aog* 
menter (a fortune que par raugmeatatioû 
du bien commun; Les maitres mêmes ne 
jugent de leur bonheur que par celui des 
gens qjLiî les environnent. On ne fauroît 
qu'ajouter ni que retrancher ici , - parce 
qu'on n'y trouve que les chofes utiles & 
qu'elles y font toutes, en forte qu'on n'y 
fouhaite rien de ce qu'on n'y voit pas, & 
qu'il n'y a rien de ce *qu'on y voit dont 
on puifle difè, pourquoi n'y en à-t-il pas 
davantage? Ajoutez y du' galon, des ta- 
bleaux, un luftre, de la dorure, à l'in- 
ftant vous appauvrirez tout. En voyant 
tant d'abondance dans le néceflFaire, & 
nulle > trs|ce de fuperflu , on eft-portjé à 
woire que s'il n'y efî pas c'cft qu'on n'a 

pat 
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^s Toulu ^'il' y ;Hk I & qœ fî on le 
fOBloic» il y regneroit avec la morne 
profufic») : £a voyant concinuelkment les* 
bdçns r^uer au dehors par raffidance da 
pauvre^ jçm eft porté à dire; cette mai- 
fi)n ^p peut contenir toutes «fçs ridiellës* 
YoUasi ce me femble, la véritable magoi^. 
iccnce^ * 

Cet air. d*bpulence m'eflfraya moi-mê* 
ine , quand je fus inftruit de ce . qui fer* 
▼oit à l'enciFeceiûr. Vous vous ruinez >. 
dis -Je à M. & Mad^ de Wolmar. Il- 
n'efl pas poffible qu'un, fi nu>dique revenu 
feiEfe à tant dec^penfes. IJs fe mirent 
à rûre^ & me firent voir que^ (ans riea 
letrancher dans leur maifon> il. ne tien* 
droit qu'à eux d'épargner \ beaucoup ^ 
d'augmenter leur i^evcnu plutôt que de 
fe ruiner; Notre grand fecret pour être 
liches y me dirent^ils eft tl'avoir peu d'ar^ 
gent, & d'éviter autant qu'il fe. peut dans 
Ku&ge de nos biças les échanges intermié' 

diaires» 
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4iakes entre le produk & remjM. Ax^ 
dm de c€6 échanges ne te fait fans per« 
te, & ces pertes multipliées réduifent prd^ 
que à rien d*ailës grands moyens, com- 
me à ibr4::e d'être brocantée une belle 
bolfce d'or décrient un mmce colifichet; 
Le tranfporc de nos revenus s'évite ett 
les employant iùr le lieu j l'échange s'en 
évite encore en les ccid[bmant en na*- 
ture, & dans rmdifpenlaUe converfion 
de ce que nous avons de trop eu ce 
qui iDous man^, au lieu des ventes 
& des achats pécpniair^ qui doublent 
le préjudice , nous cherchons des é^ 
changes réels où la comôdité de cha* 
que contractant tienne lieu de profit à 
tt)us deux. 

Je conçois, lem: dis-je, les avantages 
de cette méthode; maïs «lie ne me pa*' 
roit pas fans incctt^vénient. Outre les 
ibins importuns auxquels elle aflujetit, le 
profit doit être i:(lus-appamnt que réel. 
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& ce que vou$^ perdez dans le détail de 
la régie de vos biçns remporte .ppoblabl&- 
meot fur le gain que feroîént; avec vous 
vos . Fermiers : car le travail fe fera tou- 
jours avec plus d'économie & la récolte 
avec plus de foin par un payfan que par 
vous. Cefl: une erreur , me reppndk 
Wolmar j le payfan fe foucie moins d'aug- 
menter le produit que d'épargner fur les 
fraix, parce que les avances lui (bnt plus 
pénibles que les profits ne lui font utiles; 
conune fbn objet n'efl pas tant de mettre 
un fond en v^eujr que d'y faire peu de 
dépcnfe, s'il s'aflure un gain aftifcl c'efl: 
bien moins en. améliorant la terre qu'en 
Tépuâfant, & le mieux qui puiffe. arriver 
eft qu'au lieu de l'épuifer il la -néglige* 
Ainfi pour un peu : d'argent content, re- 
cueilli £ins embarra$,.qn propriétaii:e x>ifîf 
prépare à lui. ou à fes enfans de . grandes 
pertes, de grands trayaux, & . queJquefoij 
la lijine de foa pa«rii»0ifîe. j. . • 

D'ail- 
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D'ailleurs, pourfuivit-M. de Wolmar, 
je ne difconviens pas que je ne faflè la 
culture de mes terres à plus grands frais 
que ne feroit un fermier ; mais auffi le 
profit du fermier c*eft moi qui le fais , Se 
cette culture étant beaucoup meilleure le 
produit eft beaucoup plus grand ; de 
forte qu'en dépenfint davantage , je ne 
laifle pas de gagner encore. 11 y a plus; 
cet excès de dépenfe n*efl: qu'apparent & 
produit réellenient une très grande éco- 
nomie: car, fi d'autres cuiti voient nos 
terres, nous ferions oifi&; il faudroit de-* 
meurer à la ville ,' la vie y feroit plus 
chère, il nous faudroit des amufemens qui 
nous coûteroient beaucoup plus que ceux 
que nous trouvons ici - ne nous feroient 
moins fenfibles. Ces (oins que vous ap* 
peliez importuns font à la fois nos de* 
voirs & nos plaidrs; grâce à la prévo- 
yance avec laquelle on les ordonne, il» 
ne font 'jamais pénibles ; ils nous tiennent 
Uoï'-d'C&ief jfoule de faotaifies ruinèàfea 

dont 
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.... ^ 

dont la vie -champêtre prévient ou détruit 
]ç goât^ & tom œ qui cbmribue .à n(> 
tre bien-être deviient pour nous un amur' 
fement. 

^ ■ * • • 

Jettez les yeux tout mtow die vous^ 
ajoûtoic ce judicieux père 4e famille « 
vous n'y verrez que des chofes utiles , qui 
ne nous coûcent prefque rien r& nous é^ 
pargnent mille vaines dépenfes» .Les feu^ 
les denrées du cru couvrent notre table^ 
les feules étoSes du pays compofent pref^ 
^ue nos meubles & nos habits; rien n'elï 
ïSiépviSé parce qu'il cft commun , rien 
n^eft efUmé parce qa'il eft rare. Comme 
tout ce qui vient de loin €Ù, fujec à être 
dégnifé pu falfiSéy nous nous bcMmons^ 
^ar délicateilè autant que par mpdératiQn 
au choix de ^ce qu'il y a de meilleur ^u-^ 
près de. nous Se dopt la qu^iUo^ n'efl: pas 
fl^fpe^e. Nos mets .fi)nt; %f)les, mj|j% 
choiOs, Il ne npa];^e à notre ableiMXK^ 
être :fi?mptueufe que d'ètr^e, /fewiç joift. 

4'i»i car mi l,^^.ima tpuij/erçjt 

: : i rare 



H E L O î s E. 73 

rare, & tel gourmand trouveroîc les trui- 
tes du lac bien meilleures , s'il les maa*- 
geoit à Paris. 

La même règle a Ken dans le choix 
de la parure, qui comme vous voyez n*ell 
pas négligée ; mais Télégance y préfide 
feule j la richeffe ne s'y montre jamais^ 
«ncore moins la mode. Il y a une gran* 
de différence entre le prix que l'opinion 
donne aux choies & celui qu'elles ont 
réellement. Ctfl: à ce dernier &ul que 
]ulie s'attache , & ^quand il efl; quefiioa 
<l'une étoffe, elle ne cherche pas tant fi 
elle "efl: ancienne ou nouvelle que fi elle 
tft bonse & fi elle lui fied. Souvenu 
même Ja nouveauté feule efl pour elle ua 
motif d'exclufion I quand cette nouveauté 
donne aux choies un prix qu'elles n'ont 
pas ou 92'elles ne fauroient g^der. 

Confîderez encore qu'ici l'effet de cha- 
<|ue choie vient moins d'Selle même qœ 
de fon ufag^ & de ,fûti accord avec le 

Tmf^. D reilc, 



74 LA NOUVELLE 

reflê , de forte qu*avec des parties de peu 
de valeur Julie a fait un tout d'un grand 
prix. Le goût aime à créer ^ à donaer 
feul la valeur aux cbofès. Autant la loi 
de la mode efl: inçonftante & ruineufe, 
autant la fienne efl: économe & durable. 
Ce que le bon goût approuve unp fois 
eft toujours bien; s'il eft rarement à la 
mode, en revanche il n'efl; jamais ridicu- 
le, & dans là modefte (implicite il tire 
de la convenance des chofes des règles 
inaltérables & Aires, qui reftent quand 
les modes ne font plus. 

Ajoutez enfin que l'abondance du feul 
nécefTaire ne peut dégénérer en abus ; par- 
ce que lenécellaire a (kmefure naturelle, 
& que les vrais befoins ,n'ont januiis d'ex- 
cès. On. peut mettre la dép^fe de vingt 
habits en un ièul , & manger en im re- 
pas le revenu d'une année; mais on. ne 
làitfoit porter deux habits en même tems 
ni dinet deux fois en un. jour. AinQ l'o- 

. pinion 
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pinipn eft Hlimitée, au lieu que la nature 
nous ar-rête de tous côtés > & celui qui 
dans un état médiocre fe borne au bien- 
être ne ri^ue point de fe ruiner. 

Voila 9 mon cher, continuoit le fâge 
Wolmar , comment avec de Téconomie 
& des (oins on peut fe mettre au ddTus 
de fa fortune; Il ne tiendroit qu'à nous 
d'augmenter la notre fans changer notre 
manière de ^vre; car il ne fe fait ici 
pieique .aucune avance qui n'ait un pro^ 
duit pour objet , & tout ce que nous dé* 
penCbos nous rend dequoi dépenfer beau* 
coup plus. 

Hébien , Miiord» rien de tout cda ne 
paroit au premier coup d'oâl. , Par t09.t 
un air de profufion couvre l'orbe qui, te 
doïine ; il faut du tems pour apperçevf ir 
des lois fofnptuaires qui mènent à l'pî* 
lance & au plaiGr , & l'on a d'abc^d pei- 
ne àr comprendre comment on jouît de ce 
I qu'on él^gi^eii En y réflécfaiil«nt leçon- 

D 2 tente- 
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centement augmente , parce qu'cm vok 
qu^ la fburcè tn efl: intariflàble & que 
Tart de goûter le bonheur de la vie ferc 
encore à* le prolonger. Comment fe ]a& 
feroit-on d'un état fi conforme à Ja natu- 
re? Comnient êpuiferoit-on fon bérkagp 
en ramëliorant tous ies jours ? Gomment 
ruineroic*on la fortune en ne confomant 
que ka revenus? Quand <rhaque année 
on éft 'fôr de la fbîvante, qui peut trou- 
bler la paix de celle qui court? Ici le 
fruit du labeur paflë (butient Fabondance 
pré&titôs &. le fruit au labeur préfent an- 
nonce l'abondance à venir; on jouit à b 
fois 4^ ce qu'-on dépenfe Se de ce qu^on 
recueille , & les divers tems fe raflemblenc 
pour afFertalir la lëcurité du pré&nL 

^ Je ' &ls: ent!ré dans tous les détails du 
mënagfe ârfafi partout vu régner le mê- 
me efprit.' Toute* la broderie &, la den- 
telle fortent <lu gynécée ; toute la toile 
eft filée da»s^)4 bafll^Qour ou par de pâu- 

.a vres 
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très femmes que Ton nourrit. La laine 
s*envoye à des manufafkires donc on tire 
en échange des draps pour habiller les 
gens; le vin, .rhuile, & le pain fe font 
dans la maiion f on a des bois en coupe 
réglée autanE qu'on en peut confbmmer ; 
fe boucher fe paye en bétail , l'épicier re- 
çoit du bled pour Tes fournitures; le fa*" 
hire des ouvriers ik des domeftiques fe 
prend fijr le produit des terres qu'ils font 
ralolr ; le loyer des maifons de la ville fuf-^ 
fit pour ranietd)rement de celles qu on ha-^* 
bite ; les rentes fur les fonds publics four- 
nîfient à Tentretien des maîtres , & ai^ 
peu de vaifièlle qu'on fe permet , la ven- 
te des vins &,des bleds qui redent don- 
ne un fond qu'on laiilè en referve pour 
les dépenfes extraordinaires ; fond que la 
prudence de Julie ne laifle jamais tarir ^ 
& que fa charité laine encore moins aug^- 
menter. EHe n'accorde aux chofes de 
pw agrément que le profit du travail qui 

I> 3 fe 
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fe fait dans fa tnaifon» celui des terres 
qu'ils bnt défrichées > celui des arbres 
qu ils ont fait planter &c. Ainfi lé pro- 
duit & remploi fe trouvant toujours com- 
penfés par la nature des chofes, la ba- 
lance ne peut être rompue , & il efl; im« 
poflfible de fe déranger. 

Bien plus i les privations qu'elle s'impp- 
fe par Cette volupté tempérante dont j'ai 
parlé font à la fois de nouveaux, moyens 
de plaifir & de nouvelles reffources d'é- 
conomie. Par exemple elle aime beaucoup 
le caffé; chez fa mère elle en prenoic 
tous les jours. Elle en a quitté l'habitu- 
de pour en augmenter le goût ; elle s'efl; 
bornée à n'en prendre que quand elle a 
des hôtes, & dans le (àlon d'ApoUen^ 
afin d'ajouter cet air* de fête à tous ks 
autres. C'efl une petite fenfualité qui la 
flate plus, qui lui coûte moins, & par 
laquelle elle aiguife & régie à la fois 
fa gourmandife. Au contraire, elle met 
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à deviner & fadsfaire les goûts de foQ 
père & de foa mari une attention fans 
relâche , une prodigalité naturelle. & plei* 
ne de grâces qui leur fait mieux goûter 
ce qu'elle leur offre par le plaifir qu'elle 
trouve .à le leur offrir. Ils aiment touy 
deux à prolonger un peu la fin du repas, 
à la Suiflë: Elle ne manque jamais après 
le Coupé de faire fervir une bouteille.de 
vin plus délicat y plus vieux que celui de 
Tordinaire. Je fus d*abord la dupe des 
noms pompeux qu'on donnoit à ces vins, 
qu'en effet je trouve excellens, &, les 
buvant comme étant des lieux dont ils 
portoient les noms, je fis la guerre à 
Julie d'une infra6tion fi manifefle à fes 
maiûmes; mais elle me rappella en rianc 
un pa{&g^ de Plutarque , où Flaminiui 
compare les troupes Afiatiques d'Ântio- 
chus fous mille noms barbares , aux ra« 
goûts divers fous lefquels un ami lui a- 
voit déguifé la même viande. Il en eft 

D 4 de 
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de même, dit*eUe^ de ces vins- étiangeis* 
fuevous me reprochez; JLe rancio, leche^ 
sezy le malaga , le challkigne, le firacufe 
dont vous buvez avec tant de plaifir ne 
£>nt en effet que des vins de Lavaux di« 
verfemént préparés , & vous pouvez voir 
d'ici le vignoble qui produit toutes ces 
boifTons lointaines. Si elles fent inférieu* 
res en qualités aux vins fameux dont elles^ 
portent les noms, elles n'en ont pas le» 
inconvéniens , & comme on eflfik de ce 
qui les compofë, on* peut au> moins les 
boire ûrns rifque. ^J'ai lieu de croire ^ 
continua-t-elle ^ que mon père & mon 
mari les* aiment autant que les vins les 
plus rares. Les Oens 5 me dit alors M. 
de Wolmar ont pour nous un goût dont 
manquent tous les autres ; c'eft le plaiHr 
qu'elle a pris h les préparer. Ah , reprit* 
elle, ils feront toujours exquis T 

Vous jugez bien qu'au milieu de taott 
de foins divers le de&uvrement & Ycif 

Cveté- 
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i$Vecé qui Tendent aéceflàires la compa- 
gnie les viOtes & ks fbciétés extérieures , 
ne trouvent guère ici de place. On fré- 
quente les voifins, affés pour ebtretenlr 
fin commerce agréable , trop peu pour 
s^y aiTujetir. Les hôtes font toujours bien 
venus & ne font jamais deûrés. On ne 
voit précifement qu'autant de monde qu'il 
feut pour fe conferver le goût de la re- 
traite 9 les occupations champêtres tien- 
aent lieu d*amuiemens , & pour qui trou- 
ve ad &in de rfa famille une douce fbcië- 
fié, toutes les autres (ont bien inOpides. 
E«a manière dont on pafle ici^ le tems ed: 
trop fimple & trop uniforme pour tenter 
beaucoup de gen& (*); m»s c'elt: par la 

dî^- 

(♦) Je croîs qu'un de nos beaux-efprîts vo- 
yageant dans ce pays-li, reçu de carelFé dans* 
cette maifbn à fôn pafikge, feroft enfuite i fes 
amis une relation bien plaifante de la vie à(s 
manans qu'on y mené. Au refte, je vois par 
Iks lettres de Miladi Catesby que ce goût n'ed 

D 5^ pas 
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difpofition du cœur de ceux qui Tont a« 
doptée qu'elle leur efl: intéreflktite. Avec 
une ame Ikioe^ peut-on s'ennuyer à rem- 
plir les plu$ chers & les plus charmans 
devoirs de rhumenité, & à ie rendre 
mutuellement la vie heureufe? Tous les 
foirs Julie contente de fk journée n'en 
defire point une difitérente pour le lende- 
main , & tous les matins elle demande au 
Ciel un jour iemblable à celui de la veil- 
' le: elle fait toujours les mêmes choies 
parce qu'elles font bien^ & qu'elle ne 
connoit rien de mieux à faire. Sans dou- 
te elle jouît ainii de toute la félicité per- 
mife à Tbomme^ & plaire dans la durée 
de fon eut n'eft-ce pas un ûgpc aflùré 
qu'on y vit heureux? 

Si 

pas |>articQlier à la France, & que c^eft appa* 
remment auffi l'urage en Angleterre de tourner 
fes hôtes tu ridicules , poux prix de leur b^rpi* 
uUt<. 
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Si Yen voit rarement ici de ces taa 
de defœuvrés qu'on appelle bonne com- 
pagnie , tout ce qui s'y raflemble inte- 
rel& le cœur par quelque «droit avanta- 
geux, & rackette quelques ridicules par 
mille vertus. De paiflbies campagnards 
fans monde & fans politeiJË; mais bons» 
fimples , honnêtes & content de leur 
fort ; d'anciens offiders retirés du iervice ; 
des commerçans ennuyés de s'enrichir; 
de fages mères de famille qui amènent 
leurs filles à Técole de la modefUe & des 
bonnes mœurs ; voila le cortège que Julie 
aime à raflèmbler autour d'elle. Son ma- 
ri n'eft pas fâché d'y joindre quelquefois 
de ces avanturiers corrigés par l'âge & 
l'expérience , qui , devenus fàgps à leurs 
dépepds, reviennent faqs chagrin cultiver 
le champ de leur père qu'ils voudroient 
n'avoir point quitté. Si quelqu'un réche 
à table les événemenr de fa vie^ ce ne 
fint point les avantures merveilleufes du 

D 6 ri- 



tîcbe Sindbad raceftfâtit au feîn de la ftio*- 
leiTe orientale (ferment il a gagné ies-^ 
tréfors : Ce ïbnt les relations plus (im- 
pies de gens fenfés que le» caprices du^ 
fort & les injufttces des hommes ont /re- 
butés des fau^ bién$ valneiâefït pourfixt- 
vis, pour feiur retidre le gq0t des véri- 
tables* 

Crbîrîèz-Vous Vjâe l'entretien mêtne des^ 
payiàns'à des charmes pour ces âmes éle* 
vées avec qui le (âge aîmeroit à s'inftrûî- 
re? Le judicieux. Wolmar trouve dans la^ 
Daîveté villageoifé des caràfteres plus mar- 
qués , plus d'hommes penians par eux^ 
mêmes que fous le mafque uniforme des> 
habicans des villes, où chacun fe montre 
comme font les autres, plutôt que com- 
me il efl: lui-même. - La tendre Julie trou- 
ve ^en eux des cœurs fonfibles aux moiit^ 
dres carefles, & qui s'eftiment heureux, 
de l'intérêt qu'elle prend à leur bonhei^.. 
Leur cœUr ni leur efptk ne font point 

fa. 
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ftçonné» par l'artf ils n'ont {toinc s^ris 
à (è former fiir no» modelés, & r<Mi n'a^ 
pas peur de trouver en eux Thomme de. 
lUioimne,. au lieu de celui de la naunre. 

Souvent dans £9 teumées. M. de Wol* 

tnar rencontre quelque bon Vieillard doat 

le fens & la nufon le frapent, & qu'ils 

fe plâit à faire cauiêr% 11 Fiunene à ià 

femme ; elle lui fait un accueil charmant» 

qui marque ^ non la politeffe & les -airs de- 

{bn ëtac» mais la bienveuillanoe ,& Tfau- 

manité de ion caraélerè. On retint le 

bon-homme à diner.^ Julie le place à 

côté d'elle >. le {êrt> le careflè) lui parle 

avec intérêt^ s'informe de fa famille, de 

fes affiiires> ne fourit peint de fon embar- 

^ras, ne donne point une attention gênan« 

Vè à fes manières roftiques, mais le met 

à ion aife par la &ctllté des âennes, & 

ne fort point wec lui de ee tendre & 

coudiant refpeâ dû à la vieifefle. isifircse 

qu^honore . im&i bogue .vue paifite &ns xp* 

D. 7 pro- 
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proche. Le vieillard enchanté le livre h 
répanchement de fon cœur ; il (emble re« 
prendre un naoment la vivacité de (à jeu* 
neffe. Le vin bu à la fanté d'une jeune 
Dame en rechaufie mieux fon fang à de* 
mi-gtacé. H & ranime à parler de ion 
ancien tems, dé fes amours, de (es cam- 
pagnes, des combats où il s'efl: trouvé^ 
du courage de fes compatriotes, de (oq 
retour au pays, de (à femme, de fes en- 
fans, des travaux champêtres , des abus 
qu'il a remarqués , des remèdes qu'il ima- 
gine. Souvent des longs difcours de fon 
âge (brtent d'excdiens préceptes moraux, 
ou des leçons d'agriculture; & quand il 
n'y auroit dans les cbo&s qu'il dit cpie M 
plaiGr qu'il prend à les. dire^ Julie eu 
prendroit à les écouter. . 

Elle paflè après le dîné dans la cham» 
bre^ & en rapporte un petit prélent de 
quelque nippe convenable à la femme ou 
tuz fiUes du vieux boa-homme. Elle lé 

lui 
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lui fait offrir par les enfans^ âc récipro- 
quement il rend aux enfans quelque don 
fimple & de leur goût dont elle Ta iecre- 
tement chargé pour eux. Ainfi ië forme 
de bomie heure Tétroite & douce bien« 
veuillance qui fait la liaiibn des états dî« 
vers. Les en&ns s'accoutument à bono« 
rer la vieiileflë, à eftimer la Gmplicicé, & 
à diflinguer le mérite dans tous les rangs. 
Les paylàns, voyant leurs vieux pères fê- 
tés dans une mailbn relpeélable & admis 
à la table des maicres, ne fe tiennent 
point offenfés d'en être exclus ; ils ne 
s'en prennent point à leur rang mais à 
leur âge; ils tie difènt point, nous (om- 
mes trop pauvres ^ mais, nous (bmmes 
trop jeune^ pour être ainli traittés: 
rhonneur qu'on rend à letn-s vieillards & 
l'efpoir de le partager un jour les confb» 
lent d'en être privés & les excitent à s'en 
rendre dignes. 
Cependant > le vieux bon • homme , en- 

J cor 
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.0ore attendri àes çareiles ^*]l a iieçiies,. 
revient dans ià chaumière , emprefle de 
.snoQtrer à fa femme & k fks enfans ks* 
dons qu'il leur apporte»; Ces bagatelles 
répandent la joye dans loute une famille 
qui voit qu'on a (kigné s'occuper d'elle. 
Il leur racoa^ avec emphafè la réception 
qu'on luii a faite, les n;ïets dont on Ta 
&rvi> les vins dont il a goûté ^ les dif- 
aours obligeans qu'on lui a tenus, com- 
bien on s^efl: informé d'eux , l'afiFabilité 
des maîtres, l'attention des ferviteurs, & 
généralement ce qui peut donner du prix> 
aux marques d'eftime & de bonté qu'il a 
reçues; en le raccHitant il en jouît une le- 
eonde fois, & toute la mai&n croit jouïr 
auili des honneurs rendus à fon chef. 
Tous béniffent de concert cette famille: 
.illudre & généreufe qui donne exemple 
aux grands & refuge aux petits^ qui ne 
dédaigne point le pauvre & rend honneur 

.aux- cheveia blan» Voila ^encens • quî^ 

plaies 
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]plait aux Bme^ biênfaiântes. S'il efl: des 
bénédiâions humaines que le Ciel daigne 
exaucer I ce ne font point celles qu'arra* 
cbe la flaterie & la baf&ffe en préfence 
des gens qu\)n loue; mais celles que die» 
le en iècret un cœur finipie & reconnoifi^ 
&nt au coin d'un foyer ruûique. 

Céft ainfî qu'un fentiment agréable & 
doux peut couvrir de fon charme une vie 
inflpîde à des cœurs indifférens i c'efl; ain- 
(i que les foins > les'tsaraux^ I9 retraite 
peuvent devenir des amufemens par l'art 
de les diriger. Une ame faine peut don- 
aer du goût à dès occupations caaaaat 
nés, comme la fanté du corps Ëdt trou- 
ver bons le» alimens les plus fimples* 
Tous ces gens ennuyés qu'on amule avec 
tant de peine doivent leur dégoût à leurs 
vices ^. & ne perdent le fèntiment du plai- 
(ir qu'avec celui du devoir. Pour Julie, 
il lui efl: arrivé précifément le contraire , 
& des feins qu'une .certaine langueur d'à* 

ma 
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me lui eue iaiflë négliger autrefois, Im 
deviennent intéreflàns par lé motif qui les 
Ârfpire. n feudroit être Infenfible pour ê- 
iré toujours fins viiracité.. La fienne s'efl: 
développée par les mêmes caufes qui la 
réprimoient autrefois. Son cœur cherchoi^ 
- la retraite & la folitude pour fe livrer en 
paix aux affeftions dont il étoit pénétré ; 
maintenant elle a pris une a£Hvité nou- 
velle en formant de nouveaux liens. 
Elle n'eft point-- de* ces indolentes mères 
de famille , contentes d'étudier quand il 
faut agir, qui perdent à s'inftruire des 
devoirs d'autrui le tems qu'elles devroient 
mettre à remplir les leurs. Elte pratique 
aujourd*luii ce qu'elle aprenoit autrefois* 
Elle n'étudie plus, elle ne lit' plus; ^le a* 
git. Comme elle fe levé une heure plus 
tard que fon mari , elle fe couche auffi 
plus tard d'une heure. Cette heure eil le 
feul tems qu'elle donne encore à l'étude, 
& la journée jue lui paroit jamais afTés 

Ion* 
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longue pour tous les foins dont elle aime 
à la remplir. 

Voihj Milord, ce que j^ayoîs à vous 
dire fur Téconomie de cette maifon , & 
fur la vie privée des maitres qui la gou- 
vernent. Contens de leur fort , ils en 
jouïflent paifiblement; contens de leur 
fortune, ils ne travaillent pas à l'augmenter 
pour leurs enfans; mais à leur laider avec 
rhérîtage qu'ils ont reçu , des terres en 
bon état , des domeftiques affeftîonncs, 
le goût du travail , de Tordre , de la mo- 
dération , & tout ce qui peut rendre 
douce & charmante à des gens fènfés U 
jouïITance d'un bien médiocre, auffi ia- 
gement confervé qu'il fut honnêtement 
acquis. 
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LETTRE III. (•) 
J Mtlord Edouard, 

> 

• 

NOus avons eu des hôtes ces jours der- 
niérs. Ils font repartis hier , & 
nous reo^nmençofls entre nous trois une 
fociété d'autant plus charmante qu'il n'efli 
rien refté dans le fond des cœurs quW 
veuille fe cacher Tun à l'autre. Quel 
plaidr je goûte à reprendre un nouvel ép- 
ure qui xssR rend digne de votre confiance f 

Je 

(^ Deux Lettres écrites en diffèrens tems 
vouloient fur le fujet de celle-ci , ce qui occd- 
fionnoit bien des répétitions inutiles. Pour les 
retrancher « j*ài réuni ces deux. Lettres en une 
feule* Au refte; fans prétendre judifîer l'ex- 
cefEve longueur de plufieurs des lettres dont ce 
recueil eft compofé, je remarquerai que \€% let- 
tres des folitaires font longues & rares ; celles^ 
des gens du' monde fréquentes & courtes. 11^ 
ne faut qu'obferver cette différence pour cn^ 
fentir à rinftant la laiibn.. 
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Je ne teçois pas une marque d'dlmie de 

JuUe & de Ion mari^ que je ne me dife 

avec une certaine fierté d'ame ; enfin j*o* 

ferai me montrer à IuL Céfl: par vos 

foins y c'efl: ibus vos yeux que j'elpere ho« 

norer mon état préfent de mes fautes 

paflëes. Si ranK>ur éteint jette Tame 

dans répuifonent^ Tamour fiibjugué lui 

donne avec la confcience de &l viéloire 

line élévation nouvelle, & un aursdc plus 

vif pour tout ce qui efl: grand & beau. 

Voudroît-on perdre le fruit d*un facrifice 

qui nous a coûté fi cher? Non, Milord,- 

je fens qu'à votre exemple mon cœur va 

mettre à profit tous les ardens fenti* 

mens qu'il a vaincus. Je fens qu'il faut 

avoir été ce que je fus pour devenir ce 

que je veux être. 

Après fix jours perdus aux entreriens 
frivole^ des gens indiiFérens, nous avons 
paffé aujourd'hui une matinée & l'angloi- 
fe^ jréunis & dans le filence^ goûtant à la 
fois le plaifir d'être eafemble èc la dou* 
i. ^ ceur 
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ceur du recueilJément. Que les délices de 
cet état font connues de peu de gens ! Je 
n*ai vu perfbnne en France en avoir la 
moindre idée. La converfàtiôn des amis . 
ne tarit jamais ^ difent-ils. Il efl; vrai, la 
langue fournit un babil facile aux atta- 
chemens médiocres. Mais l'amitié , Mi« 
lord^ Tamitié! fentiment vif & célefte^ 
quels difcours font dignes de toi? Quelle 
langue ofe être ton interprête? Jamais ce 
qu'on dît à fon ami peut -il valoir ce 
qu'on fcnt à fes côtés? Mon Dieu! qu'u- 
ne main ferrée , qu'un regard animé , 
qu'une .étreinte contre la poitrine,, que le 
foupîr qui la fuît difent de chofes , & 
que le premier mot qu'on, prononce efl: 
froid après tout cela ! O veillées de Be- 
fançon! momens confacrés au filepce & 
recueillis par l'amitié! O Bomfton! ame 
grande, ami fublime! Non, je n'ai point 
avili ce qije tu fis pour -moi , & ma bou* 
che ne t'en ^ jamais rien dit. 
Il efl; fOr que cet état de contempla-*: 
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don faic un des grands charmes des 
hommes fenilbles. Mais j'ai toujours 
trouvé que les importuns empêchoient 
de le goûter, & que les amis ont be- 
foin d'être fans témoin pour pouvoir 
ne fe rien dire, à leur aiiè. On veut 
être recueillis, pour ainfi dire, Tun dans 
Tautre: les moindres diftraâions font dé- 
folantes^ la moindre contrainte efl; infup- 
portable. Si quelquefois le cœur porte 
un mot à . la bouche , il eft fi doux de 
pouvoir le prononcer fans gêne. Il fem* 
ble qu'on n*ofe.penfer librenient ce qu'on 
n'ofe dire de même : il femble que la 
préfence d'un feul étranger retienne le fen- 
timent, & comprime des âmes qui s'en« 
tendroient fi bien fans lui. 

Deux heures fe font ainfi écoulées en* 
tre nous dans cette immobilité d'extafe ^ 
plijs douce mille fois que le froid /"epos 
d^s. Dieux d*£picure. Après le déjeuné > 
les^ ^ eofans font entrés comme à l'ordinai- 
re dans la chambre de leur mère; mais 

au 
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aa lîea d'aller enfuite s'enfermer avec eux 
dans le gynécée félon û, coutume; pour, 
nous dédomager en qoelque forte du tema 
perdu fans nous Vok , elle les a £ait re& 
ter avec eile^ & nous œ nous fommes 
point quîtés jufqu'au diner. Hœriette qui 
commence à &voir tmir l'aiguille» tm- 
vaiUoit aflMè devant la Fanchon qui Mn 
&it de la detatelle, & dont l'oreiller pofoit 
&r le dofifer de fa pètke chaiiè. Les 
deux garçons feuilletoient fur une table 
un recueil d'images ^ dont l'aîné expli- 
quoit les fujets au cadet. Quand il (e 
trompoit ^ Henrieue attentive & qui fait 
le recueil par cœur avoit loin de le cor- 
riger. Souvent feignant d'ignorer à quel- 
le eflampe ils étoient ^ elle en droit un 
prétexte de fe lever, d'aller & venir de 
& chaiiè à la table & de la table à fa 
diaifè. Ces promenades ne lui déplgi- 
feient pas & lui attiroieot toujours quel- 
que agacede de la part du petit mali; 
quelquefois même il s'y «joignoit unbai&rf: 

que 
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qae fa bouche enfantine ùk mal applî* : 
quer encore, maïs dont Henriette, déjà 
plus fâvante, lui épargne volontiers la fa« 
çoQ. Fendant ces petites leçons qui fe 
prenoient & fe donnoient fans beaucoup 
de foin , mais aufli fans la moindre 
gêne y le cadet comptoit furtivement des 
onchets de huis , qu'il avoit cachés fbus 
le livré. 

Madame de Wolmar brodoit près de la 
fenêtre vis à vis des enfans; nous étions 
fon mari & moi encore autour de la table 
à thé li&ns la gazette , à laquelle elle prê** 
toit zSëè peu d'attention. Mais à l^rd- 
cle de la maladie du Roi de France & de 
rattachement finguUer de fon peuple, qui 
n'eut jamais d'égal que celui des Romains 
pour Germanicus , elle a fait quelques 
réflexions fur le bon naturel de cette na- 
tion douce & bienveuillante que toutes 
haïQènt & qui n'en 'hait aucune^ ajoutant 
qu'elle n'envîoit du rang fuprême, que 

Tome F. E le 
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Je plaifir de s*y faîre aimer. N'envî^ 
;ien j lui a dit ion mari d'uo ton qu^il 
m'eut dû laiffer prendre; jl y alongten^s 
que nous fomnies toua a'os fujets. A çç 
^ot , fon ouvrage eft tombé de fes mains.; 
/elle a tourné la tête, & jette fi^r fon lii* 
gne époux un regard f} .tqucjiant , fi tea- 
jdre, que j'en ai treilailli moi-même. Ellp 
n'a rien dit : qu'eut - elle dit qui valut ce 
regard? Nos yeux fe font auffi rencon- 
jtrés. J'ai fenti à la manière dont fon mar 
ri m'a ferré la itiain qpe la même émo« 
lion nous gagnoit-tous trois, & que la 
idouce infiltrée de cette ame ezpanfive 
jagiiToic autour d'elle , & trlon^phoit de 
^^infenfibilité n^êmp. 

. . Cefl dans ces difpofitions qu'a omunen- 
/cé le fîlence dont je vous padois; .yoi^ 
pouvez juger qu'il i^'^tpit pas de froidçur 
/& d'ennui. Il n'étoit interrompu que par 
Je petit manège des en&ns; encore, atii^ 
^jrtôt qjae po\)s ^VQps çj^é de parler^ 
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mc-ils modéré par imitation leur caquet , 
<:oinme craignant de troubler le recueille» 
ment univerfel. Cefl: la petite Surintea# 
dante qui la première s'e(t . tnife k baifllër 
'la voix t à faire ligne aux autres , à cour* 
riir fur la pointe du pied , & Jeors jeux 
font devenus d'autant plus amufans que 
cette légère contrainte y ajoûtoit un nou* 
vel intérêt. Ce fpeftacle qui. femblok 
être inis fous nos y<eux pour prolonger 
notre attendriflement a produit foa. effet 
naturel. 

» • 

yîmmutifcon k lingue ^ e parlan ràlthc» . 
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Que de diofes fe font dites îsm ouvrir ta 
bouche! Que d'ardens fèntimens lë font 
communiqués £ins la froide entremit d6 
la parole! infenfiblepent Julie s'efl: laiflTée 
abforber à > celai qui dominoit tous lefs au- 
tres.' Ses! yeux fe font tout, à fait fixés 
fur fes trois en&ns , & ion cœur ravi 
dans un^ û 4éiicieufe extitfe mnm fi>a 

El " • char- 
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charmant vifage de tout ce qne la ten- 
dreile materaelle eut jamais de plus tou-^ 
chant. 

Livrés nous«mêmes à cette double con- 
cemplatÎQn , nous nous laiflions entraîner 
Wplmar & mpi à nos rêveries , qusuîd les 
enfans^ qui les caufoient, les ont fait fi« 
nir* L'ainé, qui s'amulbit aux images , 
voyant que les onchets empêchoient {on 
frère d'ê(re attentif , a pris le tems qu'il 
les avoic raflemblés, & lui donnant un 
coup fur là main , les a fait fauter par la 
chambre* Marcellin s'efl; mis à pleurer, 
& fans s^agiter pour le faire taire ^ Mad^ 
^ Wolmar a ^it à Fanchon d'emporter 
ks oQcbets. L'en&nt s'eft tû fur le 
champ » mais les onchets n'ont pas moins 
été emportés» fans qu'il ait lecommencé 
de pleures c(»mne je m'y étoù attendu. 
Cette dro&nftance qui n'étoitrien m'en a 
ridelle beaucoup d'autres auxquelles je 
iPi'avf^ fait nulle attention » & je ne me 

fou- 
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fouviens pas, eu y penrant, d'avoir vu 
d'enfaâs à qui Ton parlât fi peu & qui 
fuf&nt moins ihccmiodes. Us ne quitenc 
prefque jamais leur mère, & à peine s'ap- 
per^oic-on qu'ils foiefic là. Ils ûMi vifs, 
étourdis 9 femillansi comme il convient à 
leur âge^ jamais importuns ni criards, & 
Ton voit quils font diferets avant de la- 
voir ce que c*eft que difcretion. Ce qui 
m'étonnoit le plus dans les réflexions oii, 
ce fujet m'a conduit, c'écoic que cela k 
fit comme de foi -même, & qu'avec une 
fi vive tendreflë pour fès enfens ,' Julie fe 
tourmentât fi peu autour d'eux. En ef- i 
fet, on ne la voit jamais s'empreîlèr à 
les faire parler ou taire ^ ni a leur pre- 
fcrire ou deflFendre ceci ou cela. Elle ne 
difpute point avec eux,, elle ne les con- 
trarie point dans leurs amufemens; on 
diroit qu'elle k contente de les voir & 
de les aimer, & que quand ils ont paf- 
fë leur journée avec elle, tout ion dé- 
fi 3 voir 
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voir de mère efl: rempli. 
i. Quoiqui cette paifible tranquiiicé me 
parut plus douce à confîdérer que Tin^ 
quietc follicitude des autres mères ^ je 
n'en étois pas meins frapé d'une indo* 
knce qui s'accordoit mal avec mes îdéesi 
3'aurois voulu qu'elle n'eut pas encore é- 
lé contente avec tant de fujets de l'être: 
une aflivité fuperflue fîed fi bien à 1'» 
mour maternel! Tout te. que je voyoîs 
de bon dans fe$ enfans , j'aurois voula 
l'attribuer à fès (bins^j j'àurois voulu qu'ili 
duflènt moins à la nature & davantage 
à leur mère, je leur aurois prelque défi- 
lé des défauta pour la voir plus^ empréf* 
fée à les corriger. 

Après m'être occupé longtems de ces 
réflexions en filence, je l'ai rompu pour 
les lui communiquer. Je vois, lui ai -je 
dit y que le Ciel récompenfe la vertu 
des mères par le bon naturel des œ- 
fans :- mais ce bon naturel veuf être cuit 

tivç. 
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ttvé. Cefl; dès leur naiiTance que doit 
commencer kur éducation. E(l-il uti 
tems plus propre à les former, que celur 
où ib n'ont encore aucune forme à dé- 
Ofuire? Si 'VOUS Tes livrez à eux-mêmerf 
dès^ leur enfance, à quel âge actendrer 
^^s d'eux ê& la docilité? Quand vouar 
A'àuriéz rien' à leur apprendre , il fau** 
dtoit leur apprendre à vous obéir. Vous 
ap^ercevez-vous , a-t-elle répondu, qu'ilar 
Bie défobéiflènt ? Cela ferôit difficile , aï-. 
je dit,' quand ^u» lie leur cotamandez: 
TÎen. Elle s'eflr mife à fourire en regar- 
dant fdn mari , & me prenant par k 
fiiairi> ^Ue m'a mené dans le cabinet, oût 
nous pouvions càufer tdu» trois ans êtra 
entendue' des enfens^ 

• Ceft là que m*eiplîquaht à loîfir fei 
iaaaximes , elle m'a fait voir fous cet 
air de négligeace. la plus vigilante atten- 
tion qu'ait jamais donné la tendreilë ma- 
teHielie. . Longfiems m'a* t^ elle dit , j^ai 

E 4 peu- 
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penfé comme vous fur les inftru6lions 
prématurées ^ Se durant ma première ^of* 
feilè, effrayée de tous mes devoirs & 
des foins que j'aurois bieut^c à remplir ^ 
j'en parlois fouvent à M. de Wplmar a* 
vec inquiétude. Quel meîUear guide pou- 
yois*je prendre en ceh qu'ua obfervateur 
éclairé, qui joignoit à Tintérjêt d'un père 
le fens- froid d'un philofophe? li remplit 
& paflà mon attente; il diflTipa mes pré- 
jugés & m'apprît à m'aifiirer avec' ipoins 
de pdne un fuccès beaucoup plus.éten* 
du. Il me fit fentir que la première & 
plus importante éducation^ celle précifë* 
ment que tout le monde oublie (^ eit de 
rendre un enfant propre à être élevé. 
Une erreur commune à tous les parens 
qui & piquent de lumières efl: de fuppo* 

fer 

(♦) Locke lui -môme, lé fage Locke Ta ou- 
bliée ; il dit bien plus ce qu'on doit exiger des 
enfaos , que ce qu'il but faire pour Tobtenir,. . 
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ièr leurs enfans raifomables dés leur naif- 
lance , & de leur parler comme à des 
hommes avant même qu'ils fâchent par- 
1er. La raifon efl rindrumenc qu'on pen- 
iè employer à les inftruire , au lieu que 
les autxes in(trumens doivent fervir à for- 
ner celui-^là ^ & que de toutes les inflruc* 
lions propret à l'homme, celle qu'il ac- 
quiert le plus tard & le plus difficilement 
eft la raifon même. En leur parlant dès 
kur bas âge^ne langue qu'ils n'entendent 
point ^ on les accoutume à & payer de 
mots > à en payer les autres , à controUer 
tout ce qu'on leur dit, à fe croire auffi 
feges que leurs maîtres, à devenir difpu- 
teurs & mutins , & tout ce qu'on penie 
obtenir d'eux par des motife raifbnnables ^ 
on ne Tobtient en effet tfue p» ceux de 
crainte ou de vanité qu'on elt toujours 
forcé d^y joindre. 

Il n'y a point de patience que fie laf^ 
fe enfin l'enfant qu'on veut ékvet ainfi ; 

E5 
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& voila comment ,. ennuyés , rebutés v, 
excédés de l'éternelle importunité donc 
ils leur ont donné Tbabitude eux-mê* 
mes y les parens ne pouvant plus fup- 
porter le tracas des-enfans font forcés de 
les éloigner d'eux en. les livrant à des 
maitres ; comme fi Ton pouvoit jamais 
efperef d'un Précepteur plus de patience 
& de douceur que n'en peut avoir ua 
pf re. 

La nature,, a continué. Julie, veut que 
les enfans foient enfans avant que d'être 
hommes.. Si nous voulons pervertir cet- 
ordre, noii5 produirons, des fruits préco- 
ces qui n'auront ni maturité ni faveur^ 
& ne tarderont pas à fe corrompre;^ 
nous aurons de jeunes douleurs, & de. 
vieux en&ns*. L'en&nce a des * manières- 
de voir , de. peufei: , de fentir qui lui 
font propres. Rien n'efl: moins fenfé* 
que d'y vouloir fubftîtuer les nôtres , . & 
j'^merois autaoc exiger qu'un çofant eue. 

cinq. 



:,U E li O î S E- ro? 

6tB() piedi de haut que du jugement » 
d^s ans; ^ ' 

"La raifon ne commence à fe former- 
q»au bout de pIuGeurs années ^ & quand 
k^ corps a. pris une certaine conQflance^ 
L'intention de la nature eft donc que 1& 
corps fe fortifie avant que refprit s*exec- 
oe. Les enfans (ont toujours en mou*' 
Temen^; le repos & la ré£ie:ûon fon& 
FaverQon de leur âge; une vie appli- 
quée & Té^lemaire les empêche de croî- 
tre & de profiter; leur e(prit ni leur 
corps ne peuvent ' fupportcr la contMin- 
te. Sans cefTe enfermés dans une charnu 
bre avec des livres , ils perdent toute 
teur vigueur; ils deviennent délicats, foi- 
bles^ ; mal- fains^ plutôt hébétés que raifo- 
nobles;) & r&me* fe jfenC' toute la vie du 
déperiflEbment dd corps. . 

(^and toutes ces; inftruftions préma- 
turées profiteroîent à leur jugement au- 
tant qu'elles y, nuifent, encore y,aurôît41 

E 6 un 
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un très grand inconvénient à les leur 
donner indiftinélement , & fans égard à 
celles qui conviennent par préférence au 
génie de chaque enfant. Outré la con- 
fiitution commune à Teipece chacun ap» 
porte en naiilant un t^nperament particu* 
lier qui détermine Sm génie & ton ca- 
raâere, & qu'il ne s'agit ni de changer 
ni de contraindre , mais de former & de 
perfeâionner. Tous les caraâeres font 
bons & &ins en eux-mênies, félon M^ 
de Wolmar, II n'y a point, dit-il, d'er- 
reurs dans la nature (*). Tous les vi- 
ces qu'on impute au naturel font i'effec 
des mauvaifes formes qu'il a reçues.. Il 
n'y a point de fcélérat dont les penchans 
mieux dirigés n'edlënt produit de gran« 
des vertus. U n'y a point d'eipric fnuz 
dont on n'eut tiré des talens utiles en le 

(*) Cette doârine fi vrajre me furprend dans 
M. de Wolmar; on ferra bientôt pourquoi. 
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prenant d'un certain biais, coome ces 
figures diâbrmes & monftrueufes qu'on 
rend bdles & bien proportionnées en. les 
nattant à leur point de vue. Tout con*» 
court au bien j commun dans le fîftême 
univerieL Tout homme a & place aSi* 
gnée dans le meilleur ordre des chofes, il 
s'agit de trouver cette place & de ne pas 
pervertir cet ordre. Qu'arrive-t-il d'une 
éducation commencée dès le berceau & 
toujom ibus une même formule, fans é- 
gard à la prod^^fe diverûté des efprlts? 
Qu'on donne à la plupart des indruc* 
dons nuifibles ou déplacées, qu'on les 
prive de celles qui leur comviendroienty 
qu'on gêne de toutes parts k ; nature ^ 
qu'on efikce les grandes qualités dq l'a-' 
me , pour en fubftituer de petites & 
d'apparentçs : qui . n'ont aucune réalité ; 
qu'en exerçant iodiflinflemënt aux rùè* 
VBS8 chofes tant ât talens divers on effa- 
ce les. uns par les autres ^ on les confond 

E 7 tous; 
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toQs ; qa^après' bien.: des foins perdus k 
gâter) dâhs les' enfens les vrais dons de 
la : naôupe , on* voit bientêt ternir cet é- 
daP paflager. & frivole qu'on' leur préfe- 
. re , fins que* le naturel- étovSé revienne 
jamais; qnoai perd* à la fois ce.!qa'cm a 
détruit & ce qu'on a âdc;« qii*ei!fin pour 
le prix de tant de peine indifcretecaent 
priT&v tous ces petits prodiges deviennent 
des efprits fans force & des hommes fans 
mérite, uniquement remarquables parleur 
fbibleflè &' par leur inutilité. 

Jfentends ces màximfes» ai je dit àju* 
lie ; mais j'ai peine a ^les accorder avec 
vos propres fentimens fîir le peu d'avan* 
tage qu'il y a de ^déveioper le génie & les 
tdlens naturels ' de chaque : individii , foit' 
pour fon : propre bonheur , - foit' pour te 
vrtii bien de la fociété. ' Ne vaut- il pas 
înfimment nrieux former im^«parfait mode* 
te de Phomrae raifonnable & de Thônnête 
^mme ; pui^ ^rapprocher i diaque .en&n& 

' , de> 
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de ce modèle par la force de réducacion^ 
en. excitant l'un, rn en retenant Tautre^ en 
réprimant les paffions» en perfeâionnant 
laraifon^ en corrigeant la nature •..*. 
Corriger la nature !- a. dk Wolmar en- 
m'^interrompant ; ce noiotrefl beau; mai» 
avant que de l'employer , il faloit ré- 
pondre à ce que Julie vient de vou» 
dire. . > 

Une réponfe très peremptoire , à ce 
qu'il me fembloît, >écoit de nier le prin-- 
cipe; c'efl: ce que j'ai fait. Vous fup- 
pofés toujours que cette diverfité d'ef- 
prits & de génies qui difUnguent les in- 
dividus efl-Touvcage de la nature; & 
cela n'eft rien moins qu'évident* Car' 
enfin,, fi les efprits font différents ils- 
font inégaux y & ^ (i la nature les a ren« . 
dus ^inégaux, c'efl en douant lesuns^' 
préférablement aux autres d'un peu plus- 
de-finelTe de fens, ^d'étendue, de mémoi-- 

re*. 
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re, bu de capacité d'attention. Qr quant 
aux fens & à la mémoire ^ il efl prou- 
vé, par l'expérience que leurs divers 
dégrés d*écendue & de perfefliôn ne 
font point la mefure de TePprit des hon^- 
mes; & quant à la capacité d'attention ^ 
elle dépend uniquement de la force des 
paifions qui nous animent > & il eft en- 
core prouvé que tous les hommes , font 
par leur nature fufceptibles de paflîons 
afles fortes pour les douer du degré 
d attention .auquel eft attachée la fUpé- 
riorité de refprît. 

Que fi la diverfité des efprîts, au lieu 
de venir de la nature, étoit un effet de 
l'éducation , c'efl; à dire , des diverfes 
idées , des divers fentimens qu'excitent 
en nous dès l'enfance les objets qui nous 
frapent , les circonftances où nous nous 
trouvons , & toutes les impreffîons que 
nous recevons ; bien loin d'attendre 

poiiir 
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pour élever les enfans. qu'on connût le 
caraâere de leur çTpric ^ ii fandroic au 
contraire fe hâter de dëtermiiier conve« 
nablement ce caractère, par une éduca«> 
tian propre. à celui qu'on veut leur ck>n- 

A cela il m'a répondu i que ce n*étoit 
ps ik méthode de nier ce qu'il voyoity 
loriqa'il ne pottvoît l'expliquer. Regaar- 
dez , m'a- 1* il dit , ces deux chiens qui 
font dans la cour. Ils font de la même 
portée; ils ont été nourris & traîttés de 
même; ils ne fe font jamais quittés: ce* 
pendant l'un des deux eft vif, gai , ca- 
reffant , plein d'intelligence : l'autre 
lourd 9 pefànt , hargneux , & jamais on 
n'a pu lui rien apprendre* La feule dif- 
férence des tempéramens a produit en 
eux celle des caraôeirôs ,. cotnttie la ftu- 
le difierénce de l'organifation intérieure 
produit en nous celle des efprits ; tout 

le 
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k.refte zété femblable ..À fembhble?' 
al-je interrompu ^ quelle ' différence»? 
Combien de petits obJecs^*t>nc agi fur Vtm^ 
&.non pas fur Tautrë t combien de pe« 
tites.circonflancçs les oric^fràppés diver< 
fement ^ fans que vous vous en foyez 
9pper$u !-,Bon ,• a-t-il reprit; 'voiis' voila 
r^ifonant comme les- aftrologues. Quand 
on leur oppofoit que deuxt hommes nés» 
fous le même àfpeft avoient des- fortu* 
nes-fî' (Kvetfesv !ÎJs rej.etoicn£, bien loiri 
cette idèniicd Jls'-foûtenaient.que , vû^ 
la rapidité des cieux^ iLy avoîtunedif- 
tance immfenfe du thème de Yxin de oesr 
hommes à celui de Tautre y & que , fi 
Fon eut pu marquer les deux infhns pren- 
ds, de leurs naiffahces^, Tobjeftion fe fût 
tournée en preuve. . r : 

Laiflqns je vous prie toutes ces fîibtî«» 
tités, & nous en tenons à Tcbfervatiom 
£lte noua appr^ qu'il y. a des càraG* 

teres- 
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ttres qui s*mnoflcent> prefque en naiA 
iànt , & des • enfus qu'on peut étudier 
fiur Je fein de leur nourrice. Cei^x - Ih 
font une claflè à pstrt, & s'élèvent en 
oommençani; de vivre. Mais quant aui 
autres qui fe dévelc^ut moins vîtCi 
vouloir former • leur efprit avant de le 
eonnoitre, c*eft s*expofer à gâter le bien 
qiSLQ la nature a fait Ôc k^ faire plus mal k 
fà place. Platon^ voire maître ne foute-^ 
Doit- il pas que tout le (avoir humain , tou-^ 
i& la pliiloibphie ne pouvoie tirer d'une 
ame humaine que ce que la nature y 
avoit mis;- comme toutes les opérations' 
diymiques n'ont jamais tiré d'aucun mLi^* 
te qu'autant d'or qu'il en contenoit déjà?' 
€ela n'eft vrai ni de nos lèrîtimens' ni de 
nos idées; mais cela eft vrai de nos d}£^ 
pofitions à les acquérir. Pour changer uor 
efprit , . il faudroit changer Torganifàtioii 
intérieure ;- pour changer un cara6lâre, d 

fau- 
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kuàxcÀt changer . le tempérament dont il 
d^nd. Âvez-voQS jamais ouï dire qu'un 
emporté foie devenu flegmatique > & 
qu'un dprh mécKodique & firoid ait ac« 
quis de rimagination ? Four moi je trou« 
ye qu'il feroit tout aufli aifé de faire un 
blond d'un brun , & d'an £)t utt homme 
d'efprit. C'ed dùnc m vain qu'on pré- 
tendroit refondre les divers efprits fur 
un modèle commun. On peut les con- 
traindre & non les changer: on peut 
emp^her les hommes de & montrer tels 
qu'ils font, mais non les faire devenir 
autres ; & s'ils fe d^uifent dans le cours 
ordinaire de la vie, vous les verrez dans 
toutes les occaûons importantes reprendre 
kur caraftere originel, & s'y livrer avec 
d'autant moins de règle , qu'ils n'en con« 
QoiiFent plus en s'y livrant. Encore une 
fois il ne s'agit point de changer le carac- 
tère ôc de plier le iiaturel , mais au con* 
'. : • traire 
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traire de le pouflèr auffi loin qu'il peut' 
aller ^ de Je xrolciver & d'empêcher qu'il ne 
dégénère; car c'efl: aînfi qu'un homme 
devient tout ce qu'il peut être , & que 
l'ouvrage de la nature s'achève en lui par 
Téducation. Or avant de cultiver le ca^ 
raSere il feut l'étudier, attendre paifi- 
blement qu'il fe montre, lui fournir les 
occafions de fe montrer, & toujours s'ab*^ 
(tenir de rien faire , plutôt que d'agir mal 
à propos. A tel génie il faut donner 
des ailes, à d'autres des entraves ; l'un 
veut être preflë , l'autre retenu j l'un veut 
qu'on le flate, & l'autre qu'on l'intimide j 
il faudroic tantôt éclairer , tantôt abrutir. 
Tel homme eft fait pour porter la con- 
noiilance humaine jufqu'à ion dernier 
terme; à tel autre il efl même fiinefte de 
favoir lire. Attendons la première étin- 
celle de la mfbn ; c'efl elle qui fait fortir 
le caraélere & loi donne fk véritable for- 

me; 
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mcj c'eft par elle auffi qu'on te ciiki* 
ve , & il n*y a point avant la raifbn .rde 
.véritable éducation pour l'homme. 

.Quant aux maximes de Jujie que vous 
mettez en oppofition, je ne fais ce i}ue 
yops y voyez de contradiftoire : Pour 
moi , je les trouve parfaitement d*accc^dé 
Chaque homme ^porte en naiflant un 
caraâere^ un génie» & des talens qui lui 
Ibnt propres. Ceux qui font deltinés à 
vivre dans la fîmplicité champêtre n'ont 
pas beibin pour être heureux du dévelo* 
pement de leurs facultés, & leurs talens 
enfouis font comme les mines d'or du 
Valais qu.e le bien public ne permet pas 
qu'on exploite. Mais dans J'état civil où 
l'on a moins befbin de bras que de tête^ 
& où chacun doit compte à foi-même & 
aux autres de tout fou prix » .il importe 
d'apprendre à tirer des hommes tout ce 
que la nature leur à donné ^ . à les diriger 

du 
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du ç^é où ils peuvent aller Je. plus, loio^ 
j& fqr tout à nourrir leurs inclinations de 
iQMt ce qui peut les rendre utiles. Dan^ 
le premier cas on n*a d!égard qu'à Tef- 
pece, chacun fait ce que font tous les 
juitres, l'exemple eft la ièjile règle,. Tiia- 
bitude eft le feul .talent., & nul n'eaceroe 
de (on ame.que la çmk .commune g 
tous. Dans le fécond ^ on s'applique à 
lindividu: A-Thorame en général on a- 
joute en lui tout ce qu'il peut, avoir de 
plus qu'un autre ; on le fuit aufli loin 
que la nature le mène, & l'on en fera 
le. p]us^ grand des hoQimes. s^'il a ce qu'il 
faut pour le devenir. Ces maximes fe 
contredifent ii peu que la pratique en. eft 
la même pQur le premier âge., N'inftrui? 
S» point l'enfant du villageois^ car il ne 
Jui convient p^s d'être inftruîtv.N'inftrui'» 
fez pa6 l'enfant du Citadin, car vousi ne 
avez encore qi^Ue ioflm^on luiïcon^ 

vient. 
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vient. En tout état de caufe, laiflez for- 
mer le corps 9 jui^u'à ce que k raiiba 
commence à poindre: Alors c'efl: le mo- 
ment de la Cultiver. 

Tout cela me paroitroit fort bien, ai- 
je dit 5 fi je n'y voyois un inconvénient 
qui nuit fort aux avantages que vous at- 
tendez de cette méthode; c*efl: de laii&r 
prendre aux enfans mille maavaiiës habi- 
tudes qu*on ne iM:é vient que par les bofh* 
nés, Vo3Fez ceux qu'on abandonne i 
eux-mêmes ; ils contra6lent bientôt tous 
les défauts dont rexemple frape leurs 
yeux, parée ^ue cet exemple efl com- 
mode à lliivre, & n'imitent jamais le 
bien, qui coûte plus à pratiquer. Ac- 
coutumés à tout obtenir, à faire en tou- 
te occafîoo letur indiicrétte volonté, ils 
deviennent mutins , têtus , indomptables 
.... mais, a re|)ris M. de Wolmar, il 
me femble que vous avez remarqué le 

con- 
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contraire dans les nôtres, & que c'eft ce 
qui a donné lieu à cet entretien. Je Ta* 
voue, ai-je dit, & c'efl: précifément ce 
^^î m'étonne. Qu'a-t-elle fait pour les 
tendre dociles? Comment s'y eft*eHe ppî- 
fe ? Qu'a-t-elle fubftitaé au joug de la 
difcipline? Un joug bien plus inflexible^ 
a-t-il dit à Tinflant j celui de h néceffi- 
té: mais en vous détaillant fa conduite,' 
elle vous fera mieux entendre les vues. 
Alors il l'a engagée à m'expliquer A 
méthode, & après une courte pajufe, 
voici à peu près comme die m*a parlé. 
Heureux les bien nés , mon . aimaUe 
ami ! Je ne pïéfume pas^ autant de lios 
icdns que M. de Wolmâr. Malgré {es 
<maximes , je doute qu'on puiâe jamais 
tirer un bon parti d'un mauvais caraâe- 
re, & que tout naturel puifle être tour- 
né ^ bien^ mais (âu furplus convaincue 
^ k bonté de fa ;néthode , je tâche 
;d'y coû&rnier;en tout ma C(X)duite dan« 
. Tome V. g ]s 
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le gouvernement de la famille. Ma 
première efpérance eft que des méchans 
ne feront pas ibrtis de mon fein ; la 
féconde efl: d'élever afiës bien les en* 
fans que Dieu m'a donnés, ibus la di- 
reôlion de leur père , pour qu'ils aient 
un jour le bonheur de lui reflemblen 
J'ai tâché pour cela de m'approprier les 
règles qu'il ma prefcrittes , en leur don- 
nant un principe moins philofophique & 
plus convenable à l'amour maternel; c'efi: 
de voir mes enfans heureux. Ce fut le 
premier vœu de mon cœur en portant 
le douK nom de mère , ôc tous les foins 
,de mes jours font deflinés à l'accomplir* 
La première fois que je tins mon fils 
aîné dans mes bras, je fongeai que l'en- 
fance efl; prefque un quart des plus lon« 
^es vies^ qu'on parvient rarement aux 
xrois autres quarts, & que c'eft une bien 
cruelle prudence de rendre cette premk- 
/e portion malheureulê pour afiurer le 

bon-. 
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bonheur du refte, qui peut-être ne vien- 
dra -jamais. Je Tongeaî que durant la foî- 
bleflè du premier âge, la nature aflujetît 
les enfans de tant de manières, qu'il efl 
barbare d'ajouter à cet aflùjetiflfement Tem- 
pîre de nos caprices, en leur ôtaht une 
liberté fi bornée, Se dont ils peuvent fi 
peu abufèr. Je réfblus d'épargner au mien 
toute contrainte autant qu'il feroit poffi- 
ble , de lui laiflèr tout l'ufage de fes pe« 
tites forces, & de ne gêner en lui nul 
des mouvemens de la nature. J'ai déjà 
gagné à cela deux ' grands avantagés ; 
l'un d'écarter de fon ame naiffante le 
menfonge, la vanité, la colère, l'envie, 
en un mot tous les vices qui naiii&nt de 
refclavage, & qu'on efl contraint de fo- 
menter dans les enfans, pour obtenir 
d'eux ce qu'on en exige: l'autre de Iaif« 
fer fortifier librement fon corps par l'ex- 
ercice continuel que rinftinfi; lui demande. 
Accoutumé tout comme les payâos à cou- 

F % rir 
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irlr tête nue au fôleH, au froid ^ à ^'efTou* 
fier , à fe mettre en fueur , il s'endurcit 
comme eux aux injures de Tair ^ & fç 
rend plus robufte en vivant plus content» 
Cefl; le cas de fqnger à Tâge d'homme 
& aux accidens de l'humanité. Je vous 
}'ai déjà dit, je craiQs cette pnfilianimité 
meurtrière qui^ à force de délicatelTe ^ 
de foins > afFoiblit, efféminé un enfant, le 
tourmente par une éternelle contrainte, 
l'enchaîne par mille vaines précai]diQinsf| 
,enfin Texpofe pour toute ia vie aux pé^» 
rils inévitables dont elle veut le^préfer« 
wcr un moment 9 & pour lui fauver que}« 
ques rhumes daqs fon enfance, lui pré?, 
pare de loin des fluxions de poitrine , 
ides pleurefies, des coups de foleil , & h 
port étant grand. 

Ce qui donne aux enfans livrés à eux* 
mêmes la plupart des défeuts dont vous 
parliez, c*efl: lorfque noncomens de.fai* 
re iejir propre volonté , ils k font encore 

faire 
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faire aux autres, & cek, : par rinfenfée 
indulgence des mçtes.^ qui Ton nçcom- 
plait qu'en fervànt toutes les fahtaifîes de 
leur enfant. Mon ami^ je me date que 
Vous n'avez rien vu dans les miens qui 
fentic Tempire & TautoFité» même avec 
^e dernier domeflique , & que vous ne 
m'avez pas vû^ non plus, applaudir en 
{êcret aux faufTes complallknces qu'on a 
pour eux. Cefl; ici ,que je crois fuîvre 
ane route nouvelte Ss fàre pour rendre 
à la fois un enfant libre ^ paidble, car- 
ref&nt, docile, & cela par un moyen 
fort fitnple , c^eft dé le ccmvaincfe quif 
o'eft qu'un enfant. 

A confîdérer l'enfance en elle-même ,' 
5 a-t-il au monde un être plus foible, 
plus miférable, plus à la merci de tout 
ce qui l'environne, qui ait fi grand be- 
foin de pitié, d'amour, de prote6tion 
qu'un enfent ? Ne femble-t-il pas que 
c'efl: pour cela que lei premières voix 

F 3 qui 
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gui lui font fuggérées par la nature font 
les cris & 1^ plaintes, qu'elle lui a don- 
né une figure fi douce & un air fi tou- 
chant, afin que tout ce qui l'approche 
s'intéreflè à fa foiblefle & s'emprdSe à le 
fecourir? Qu'y a^t-il donc de plus cho- 
quant> de plus contraire à l'ordre, que 
de voir un enfant impérieux & mutin, 
commander à tout ce qui l'entoure, pren- 
dre inpudemment un ton de maitre avec 
ceux qui n'ont qu'à l'abandonner pour le 
faire périr, & d'aveugles parens approu- 
vant cette audace l'exercer à devenir le 
tiran de (k nourrice , en attendant qu'A 
devienne le leur. 

Quant à moi je n'ai rien épargné pour 
éloigner de mon fils la dangereufe image 
de l'empire & de la ièrvitude, & pour 
ne jamais lui donner lieu de penfer qu'il 
fut plutôt fervi par devoir que par pitié. 
Ce. point efl: , peut-être , le plus difficile 
êc le plus important de toute l'éducatjon ^ 

& 
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& c'efl; un détail qui ne finirdt point 
que celui de toutes les précautions qu'il 
m'a &Iu prendre, pour prévenir en lui 
cet inftinâ fi prompt à diflinguer les fer- 
vkes mercenaires des domeftiques, de la 
tendrellè des foins maternels. 
• L'un des principaux moyens que j'aye 
employés a été , comme je vous l'ai dit , 
de le bien convaincre de l'impodibilité 
où le tient fon âge de vivre fans notre 
afliftance. Après quoi je n'ai pas eu 
peine à lui montrer que tous les fecourf 
qu'on eft fcM-cé de recevoir d'autrui font 
des aâes de dépendance , que les do^ 
meftiques ont une véritable fupériorité 
fur lui^ en ce qu'il ne fàuroit fe paflër 
d'eux, tandis qu'il ne leur efl: bon à rien; 
de forte que, bien loin de tirer vanité 
de leurs fervice^, il les reçoit avec une 
forte d'humiliation, comme un témoigna- 
g^ de fa foible{&, & il afpire ardemment 
au tems où il fera aflës grand & affëi 

F 4 fort 
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' fort pour avoir ThcaiDeur de fë fervîr luî^ 

Ces iiéesy ai -je dit, (broient difficile?^ 
à établiî? dans des maifbxis où le père & 
la rnere fê font fervîr comme des enfans :: 
Mais dans oslle^^ où chacun, à toat^ 
93encer par vous, a &s fonflions à rem* 
gUr , & oà le rapport des yalets aux. 
maîtres tfeft qtfun échange perpétuel de 
fervice$ & de foitos y je ne crois pas cet 
établiflèmjçat impoffible.. Cependant il 
jne refte à concevoir comment des en-» 
fens accoutumés à voir prévenir leurs be- 
foins n'étendent pas ce droit à Jeurs fan« 
taifies, ou comment ils ne fouffrent par 
quelquefois de rhumeur d-un domeflique 
qui traittera de fantaifîe un véritable be<^ 
fcin? 

Mon ami, a repris Madame de Wol- 
mar , une mère peu éclairée fe fait des 
siondres de tout. Les vrais beïbins font 
très bornés dans les en^s comme dans 

les 



H £ L O I S E* iïj>> 

lés homme», & Ton dok plus re^rder 
à la durée du bien - être qu'au bien * être 
d'un fèul moment. Penfez-vous qu'un 
.€ûùm qvà n'eft pdlnc gêné , puifle àBh 
ibuffrir de ^humeur de â gouvernante 
£)us les yeux d'une mère , pour en être 
iticomodé ? Vous fuppofez des incdnvé* 
miens qui naiflênt de vices déjà contrac-^ 
tés^ fans ibnger que tous mes foins ont ^ 
été d'empêcher ces vices de naitre. Na- 
turellement les femmes aiment les en- 
fans. La mefintelKgence ne s'élève entre 
eux que quand l'un veut affujetir l'autre 
à fes caprices. Or cela ne peut arriver 
iei , ni fur Ténfant , dont on n'exi- 
ge " rien , ni fur la gouvernante à qui 
Fenfant n'a rien à 'commander. J'ai 
fuivi en cela tout le contrepied des au- 
tres mères , qui font fèmblant de vou- 
loir que l'enfant obéifle au domeftique, 
& veulènr en effet que le domeftique 
obéiflfe à4'enfant. Perfonne ici ne com- 

F 5- pian- 
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mande ni n^obéir. Mais l'enftmt n'obtieHS 
jamais de ceux qui rapprochent qu'autant 
de complai&nce qu*il en a pour eux. Far 
là y Tentant qu'il n'a fur tout ce qui Tea» 
vironne d'autre autorité que celle de h 
bienveuillance , il fe rend- docile & con^* 
plaifant ; en cherchant i s'attacher tes 
cœurs des autres le fîen s'attache à eux k 
fon tour; car on aime en fè faifant aimer; 
c'ed l'infaillible effet dé l'amour-propre , 
&, de cette affeflion réciproque , née de 
l'égalité 9 refultent fans efibrt les "bonnes 
qualités qu'on prêche fans cefTe à tous les 
enfans, fans jamais en obtenir aucune. 

J'ai penfé que la partie la plus eflèa- 
tielle de l'éducation d'un enfant » celle 
dont il n'elt jamais quellion dans les édu- 
cations les plus foignées , c'eil de lui bien 
faire fentir fa mifere , (à foibleflë , fa dé« 
pendance^ &» comme vous a dit mon 
mari» le pefant joug de la nécefpté que 
la nature impofe à l'homme ^ & cela^ 

noa 
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non feulement afii> qu'il foit fènflbie à ce 
qu'on &k pour lui alléger ce joug , mais 
fortout afin qu^il connoiflè de bonne bea-^ 
le en quel rang Ta placé la providence ^ 
qu'il ne s'élève point au defliia de fa por* 
tée, & que rien d'humain ne lui femble 
étranger à lui. 

• Induits dés leur natâance par la nio« 
lefle dans laquelle ils font nourris, par le^ 
égards que tout le monde a pour eu9c, 
par la Ëicilité d'obtenir tout ce qu'ils dé- 
firent , à penfer que tout doit céder à 
leurs fantaifies, les jeunes gens entrent 
dans le monde avec cet impertinent pré*' 
jugé , & fouvent ils ne s'en corrigent: 
qu'à force d'humiliations , d'affronts & de 
déplaifirs; or je voudrois bien fauwr k 
mon fils cette féconde & mortifiante jédoi- 
cation en lui donnant par la première n^ 
ne plus jufte opinion des cho9s$^ J'avoîr 
d'abord réfblu de lui accordev tout^ ce 
qu'il demandeFoity perfuadée.9aeJe9>.pi£^ 

F 6 sûexff 
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iniers mouveipens de la nature font ton-» 
jours bons & ialutaires. Mais je n'ai^ 
pas tardé de connoitre qu'en fe faifaat un 
droit d*être obéiis les enfans fortoient de 
l'état de nature pre^e en naiilknt , 
& contraâoient nos vices par notie 
temple , les. leur par notre indifcre^ 
tion. J'ai vu que fi je voulois con- 
tenter toutes fes fantaifies , elles croi* 
troient avec ma complaifance ^ qu'il y. 
auroit toujours un point oii il faudroic 
s^arrêter^ & où le refus lui deviendroir 
d'autant phis fenfible qu'il y feroit .moins.;> 
accoutumé» Ne pouvant donc 5 en at- 
tendant la raifon lui iàuve» tout chagrin , , 
j'ai préféré le moindre & le plutôt paf- 
fé. ' Pour qu'un refus lui fut moins cruel 
je l'ai plié d'abord au refus; & pour lui' 
épargner de Idngs déplaifirs, des lamen-- 
tations> des^ mutineries, j'ai rendu tout; 
reftisr • 'irrévocable* 11^ eft vrai que" jW 
fais le moios que je puis, âc quej'y-rer 

garde. 
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garde à deux fois avant que d'en venir 
]à« Toi« ce qu'on lui accorde efl: accor- 
dé fans condition dès la première deman- 
de, & Ton efl très indulgent là-deflTus: 
mais il n'obtient jamais^ rien par importu* 
mté; les pleurs & les âaterîes ibnt éga- 
lement inutiles» U en elt fi convaincu 
qu'il a ceffê de les employer; du premier 
mot il prend fo» parti, & he fe tour- 
mente pas plus de> voir fermer un cornet 
de bonbons qq'il voudroit manger,. qu'en- 
voler un' oifêau qu'il voudroit tenir; car 
il fent la même impdTibilité d'avoir l'un 
& l'autre. . Il ne \^it rien dans ce qu'on - 
lui ôce finon qu'il ne l'a pu garder ^ n^ 
dans ce qu'on lui refufe, finon qu'il n'a 
fiâ l'obtenir, & loin de battre la table 
contre laquelle il le Uefie, il ne battroit 
pas la perfonne qui lui refiflè. Dans tout 
ce qui . le chagrine il fent l'empire de la 
nécdEté , Feffèt de fa ^propre foiblefle , 
limais l'ouvrage du mauvaiâ vouloir d'au- 
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trui .... un moment t dit-elle un peu vi- 
vement, voyant que j'allôis répondre; je 
preffens votre objeûion } >*y vais venir k 
rinftant. 

Ce qui nourrît les criaifieries des en^ 
fans , c'ëfl l'attention qu'on y fait , foîê 
pour leur céder, foit pour les contiarier. 
Il ne leur faut quelquefois pour pleurer- 
tout un jour, que s'appercevoir qu'on ne 
veut pas qu'ils pleurent. Qu'on les flate 
ou qu'on les menace, les ^oyens qu'on^ 
prend pour les faire taire font tous per- 
nicieux & prefque toujours fans effets 
Tant qu'on s'occupe de leurs pleurs^* 
c'elt une raifon pour eux de les conti* 
nuer ; mais ils s'en* corrigent bientôf 
quand ils voyent qu'on n'y prend pas 
garde ; car grands & petits y' nul n'aime 
à prendre une peine inutile.- Voila pré- 
çifément ce qui efl: arrivé à mon aine;. 
C'étoit d'abord un petit criard qui étour- 
difloit tout le monde y & vous êtes té« 

moia 
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moin qu'on ne l'entend pas plus à pré^ 
iènt dans la maifon que s'il n'y avoit 
point d'enfant. Il pleure quand il fouf* 
£re; c'eft la voix de la nature qu'il ne 
£iut jamais contraindre; mais il fe tait à 
rinftant qu'il ne ibuffre plus. Aufli faisr 
je une très-grande attention à fes pleurs 9 
bien fûre qu'il n'en verfe jamais en vain; 
Je gagne à cela de favoir à point nom- 
mé quand il fent de la douleur & quand 
il n^en fent pas, quand il fe porte bien 
& quand il efl: malade; avantage qu'on 
perd avec ceux qui pleurent par fantai- 
fle^ & feulement pour fe faire appaifen 
Au refte , j'avoue que ce point n'eft pas 
facile à obtenir des Nounrices & des gou- 
vernantes: car comme rien n'efl: plus en« 
nuyeux que d'entendre toujours lamenter 
un enfant 9 & que ces bonnes femmes ne 
voyent jamais que l'inftant préfent, elles 
ne fongent pas qu'à faire taire l'enfant 

aujourd'hui il en pleurera demain davan- 
tage. 
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tege. Le pis e(l que robflination qu'il^ 
concraâe tire à conféguence dans un âge 
avancé. La mên^ * caufè qui le rend ^ 
eriard à trois ans^ îe rend mutin à doii-^ 
ze, querelleur à vingt, impérieux à tren* 
te, & infuportable toute là vie. 

Je viens maintenant à vous; me dit-eK 
le en fouriant. Dans tout ce qu'on ac-^* 
corde aux enfâns> ils voyent aifément le 
défir de leur complaire; dans tout ce 
qu'on en exige ou qu*on leur refufe , ils • 
doivent fuppofër des raifbns fans les de- 
mander^ G'efb^ un aufâre avantage qu^on * 
gagne à ufer avec eux d'autorité plutôt' 
que de perfuafion dans les occafions né- 
ceflaires : car comme il n'éfl pas poÔible 
qu'ils n'apperçoîvent quelquefois la raîfon^* 
qu'on a d^n ufêr ainfi, il efl: naturel qu'ils - 
la fuppofent encore quand ils font hors- 
d'^ëtat de la voir. Au contraire, dès qu'on ^ 
» fournis quelque chofe à leur jugement,., 
ils prétendit juger de^ tout, ils devien-- 
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nent fophiftesy fabtils^ de tnauvaife foi^. 
féconds en chicanes ^ cherchant toujours 
à réduire au fitence ceux qui ont la foi^ 
bleilè de s'expolèr à leurs petites lumiè- 
res. Qiiand on efl contraint de leur ren- 
dre compte des chofes qu'ils ne iont point 
en état d'entendre , ils attribuent au ca* 
priée la conduite la plus prudente , fitôt 
qu'elle efl: au deiSis de leur portée. En 
un mot, le fêul moyen de les rendre do« 
eiles à la raifon n'efl pas de raifonner a« 
vec eux> mais de les bien convaincre q»- 
la raifon efl au defTus de leur âge : car a- 
fors ils la fitppofënt du côté où elle doit 
être, à moins qu'on ne leur donne un 
jufte fujet de penier autrement. Ils la- 
vent bien qu'on ne veut pas les tourmen- 
ter quand iI$Tont fôrs qu'on les aime» Si- 
les enfans fe trompent rarement là-defTus. ^ 
Quand donc je re&fe quelque chofe aux. 
miens , je n'argumente point avec eux , 
j[e ne leur dis point pourquoi je ne veux 

pas. 
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pas, iDsds je fais en forte qn^'ils le 
voyent , autant qu'il eft» poffible , & 
quelquefois après coup. De cette ma- 
nière ils s'accoutument à comprendre que 
jamais je ne les refufe fans en avoir une 
bonne raîfon, quoiqu'ils ne l'apperjoiveni 
pas toujours. 

Fondée fur le même principe, je ne 
fouffrirai pas, non plus, que mes enfans 
fe mêlent dans la converfation des gens 
raifonnables , & s'imaginent fotement y 
tenir leur rang comme les autres quand 
on y fouflFre leur babil indilcret. Je veux 
qu'ils répondent modeilement & en pea 
de mots quand on les interroge fans ja^ 
mais parler de leur chef ^ & fturtout fans 
qu'ils s'ingèrent à quedionner hors de 
propos les gens plus âgés qu'eux, aux* 
quels ils doivent du refpeél. 

En vérité, Julie, dis-je en l'interrom- 
pant , voila bien de la rigueur pour une 
inere auffi tendre l Fitagore n'étoit pas 

plus 
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plus fevere à fes dîfciples que vous l'êtes 
aux vôtres. Non feulement vous ne les 
traîttez pas en hommes, mais on diroit 
que vous craignez de les voir cefler 
trop tôt d'être enfàns. Quel moyen plus 
agréable & plus filr peuvent-ils avoir de 
s'inftruire , que d'interroger fur les cho- 
fes qu'ils ignorent les gens plus éclairés 
qu'eux? Que penferoient de vos maxi- 
mes les Dames de Paris, qui trouvent 
que leurs enfans ne jafent jamais aflës 
tôt ni ailes longtems, & qui jugent de 
Fefprit qu'ils auront étant grands par le$ 
fotifes qu'ils débitent étant jeunes? Wol- 
Tnar me dira que cela peut être bon dans 
un pays où le premier mérite eft de bien 
babiller , & où Ton eft dilpenfé de penfer 
pourvu qu'on parle. Mais vous qui vou- 
lez faire à vos enfans un fort fî doux^ 
comment accorderez - vous tant de bon- 
heur avec tant de contrainte , & que de- 
vient, parmi toute cette gêne,, la liber- 
té 
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cé que vous^ prétendez leur laifTer? 

Q^oi donc? a-t-elle repris à rinftant r 
eft-ce gêner leur liberté que de les empê- 
cher d'attenter à la notre ,& ne fauroient- 
ils être heureux à moins que toute une 
compagnie en fîlence n'admire leurs pué- 
rilités? Empêchons leur vanité de naître, 
ou du moins arrêtons en les progrès; c'efl 
là vraiment travailler à leur félicité : Car 
la vanité de Thomme efl: la fource de Tes 
plus grandes peines 9 & il n'y a perfonne- 
de fi parfait & de fi fêté , à qui elle ne 
donne eniore plus de chagrins que de 
plaifirs C*)^ 

Que peur penfer un enfant de lui-mê-- 
me, quand il voit autour de lui tout uw 
cercle de gens fenfes Téçouter, Tagacer, 
l'admirer, attendre avec un lâche emprel* 

fement 

(*) Sf jamais la vanité fit quelque heureux 
fur la terre, à coup fur cet heureu2-Ià u'étoit* 
gp'un foti. - : 
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fement les oracles quî fortent de fa bou* 
che, & fe récrier avec des retentiffemens 
de joye à chaque impertinence qu'il dit? 
La tête d'an homme auroit bien de la pei'^ 
ne à tenir à tous ces faux applaudii&mens ; 
jugez de ce que deviendra la fîenne ! U 
en efl: du babil des enfans comme des 
prédirions des Almanacs. Ce feroit un 
prodige Si fur tant de vdnes paroles, te 
hazard ne fournifibit jamais une rencon* 
tre heureufe. -Imaginez ce que font a-* 
lors les exclamations de la flaterie fur u^ 
ne pauvre mère déjà trop abufée par fon 
propre cœur , & (ur un enfant qui ne 
fait ce qu'il dit & fe voit célébrer! Ne 
penièz pas que pour démêler Terreur, je 
m'en garantiiOfe, Non, je vois la faute, 
& j'y tombe. Mais fi j'admire les re- 
parties de mon lîls, au moins je les ad- 
mire en fecret j il n'apprend point en me 
les voyant applaudir à devenir babillard 
.& vain , & Jes flatèui? - en me les faiiànc 

ré- 
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tépetet n'ont pas Je plaifîr de rire de ma 
foibleflè. 

Un jour qu'il nous ëtoîc venu du mon- 
de, étant allé donner quelques -ordres, je 
vis en rentrant quatre ou cinq grands ni- 
gauds occupés à jouer avec lui, & s'ap- 
prêtant à me raconter d'un air d'empha- 
jfe je ne fais combien de gentilleilès qu'ils 
venoient d'entendre, & dont ils fembloient 
tout émerveillés. Meffieurs, leur dis -je 
^és froidement, je ne doute pas que 
yous ne fâchiez faire dire à des marione- 
tes de fort jolies chofes : mais j'efpere 
qu'un jour mes enfans feront hommes, 
qu'ils agiront & parleront d'eux-mêmes^ 
& alors j'apprendrai toujours dans la joye 
de mon cœur tout ce qu'ils auront dit& 
^t de bien. Depuis qu'on a vu que cet- 
te manière de faire fa cour ne prenoit 
pas , on joue avec mes enfans comme a- 
vec des enfans ^ non comme avec Poli- 
chiaelle; il ne leur vient plus de cc^pe- 

re. 
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te, & ils en valenc fenfiblemeiic mieux 
depuis qu'oa ne les admire plus. 

A regard des queftions 5 on ne les leur 
défend pas indiftin£i:ement. Je fuis la 
première à leur dire de demander douce- 
ment en particulier à leur père ou à moi 
tout ce qu'ils ont befoin de (avoir. Mais 
je ne {buiFre pas qu'ils coupent un entre- 
tien férieux pour occuper tout le mondé 
de la première impertinence qui leur paf-* 
fe par la tête. L'art d'interroger n'eil 
pas n facile qu'on penfê. C'efl; bien plus 
J'art des maitres que des difciples ; il ùxxt 
avoir déjà beaucoup appris^ de choies pour 
favoir demander ce qu'on ne fait pas. Le 
iavant fait & s'enquiert, dit un prover- 
be Indien; mais l'ignorant ne fait pas 
même dequoi s'enquérir. (*) Faute de 
cette fcience priliminaire ks enfans en li- 
berté 

(♦) Ce proverbe eft tiré de Chardin. Tome 
S»p. 170. 'm 12, 
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bercé ne font prelque jamais que dec 
quellio&s ineptes qui ne fervent à rien^ 
ou profondes & fcabreufes dont la folu- 
ijon pa(& leur ponée^ & puifqu'il ne fai^ 
{«s qu'ils lâchent tout, il importe qu'ils 
ib'aient pas le droit de tout ckmander. 
Voila pourquoi 9 généralement parlant, ik 
s'inftruifent mieuK par les interrogations 
qu'on leur fait que par celles qu'ils font 
iieux* mêmes. 

Quand cette méthode leur feroit aufli 
utile qu'on croit, la première & la plus 
importante fcience qui leur convient^ 
fi'edl-elle pas àétre difcrets ^ mode& 
tes, & y en a-t-il quelque autre qu'ils 
doivent apprendre au préjudice de cel- 
le-là? Que produit donc dans les en* 
fans cette émancipation de parole avant 
l'âge de parler, & ce droit de Ibumet- 
tre effrontément les hommes à leur inter- 
rogatoire? De petits' queftionneurs babil- 
lards, qui queflionnent moins pour s'in- 

ftruîre 
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ftruire qae pour importuner, pour occu- 
per d'eux tout le monde , & qui prennent 
encore plus de goût à ce babil par l'em- 
barras où ils s'apperçoivent que jettent 
quelquefois leurs queftions indi(cretes , en 
forte qae chaçuîi eft inquiet aufli-tôt qu'ils 
ouvrent la bouche. Ce n'eft pas tant un 
moyen de les indruire que de les rendre 
étourdis & vains ; inconvénient plus grand 
à mon avis que l'avantage qu'ils acquiè- 
rent par là n'eft utile; car par dégrés l'i- 
gnorance diminue, mais la vanité ne fait 
jamais qu'augmenter. 

Le pis qui put arriver de cette réfer- 
ve trop prolongée feroît que mon fils en 
âge de raiibn eut la converfation moins 
légère^ le propos moins vif & moins a- 
bondant, .& en confidérant combien cet- 
te haUtude de paf&r fa vie à dire des 
riœs rétrécît l'efprit,'je regarderois plu- 
tôt cett^ heurei^e ftérilité comme un bien 
que <romme un mal. Les gens oififs tou- 

Tme F. G jours 
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rôles, il efl (î. rare qu'il ne lui échape des 
chofes donc il fe repent à loifîr , qu'il ai- 
me mkuix. retenir le bon que ri(quer le 
mauvais. EnGn, quand ce n'efl: pas &u« 
te d'efprit qu'il té tait, s'il ne parle pas» 
quelque difcret qu'il puiile être , le tort 
en efl à ceux qui font avec lui. 

Mais il y a bien loin de fix ans à 
vingt; nion fîls -ne fera pas toujours en- 
fant, & à mefure que fa raifon commen- 
cera de naftre, l'intention de fon père e(l 
bien de la laifTer exercer. Quant à moi j, 
ipa DQJflion ne va pas jufques là. Je 
«nourris des enfans & n'ai pas la pré- 
fomption de vouloir former des hommes. 
Jeipere, dit-elle. en regardant fon mari^ 
que de plus dignes niains fe chargeront 
de ce^^ npble emploi^ - Je fuis femme & 
Q^^> j^:!?^f .H)e tenir à mon rang: En- 
core pne fbisr,Ja(^fon£lipQ dont je fuis 
^tgé^^rléSt pas d'élever mes^ fils, inais 
de leis/pré^arer^j^QW être élevés.. 

^:/iA • i: I. Je 
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Je nefaîs.même en cela que fuivrCyde 
point en point le fiftême de M. de Wol- 
mar , & . plus j'avance , plus j'éprouve 
combien il eft excellent & jufte ^ & com- 
bien il s'accorde avec le mien. Confi- 
dérez mes enfans & furtout l'aîné ; en 
connoilTez - vous de plus heureux fur la 
terre, de plus gais, de moins importuns? 
Vous les voyez fauter , rire, courir tou^ 
te la journée fans jamais incomoder per- 
fonne. De quels plaifîrs , de quelle indé- 
pendance leur âge eft-il fafceptible^ dont 
ils ne jouïflènt pas ou dont ils abufrat^ 
Ss & contraignent auffi peu devant moi 
qu'en mon abfence. Au contraire, fous 
les yeux de leur mère ils ont toujours 
un peu plus de confiance^ & quoique je 
lois l'auteur de toute la févérité qu'ils é« 
prouvent, ib me trouvent toujours la 
moins féyére: car je ne pourroîs appor- 
ter de n'être pas ce qti'ils aiment le plus 
au monde» * \ ^ 

^ G 3 Les 
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« 

Les feules hix qu*on leur impofe au- 
près de nous font celles de la liberté 
même, favoir de ne pas plus gêner la 
compagnie qu'elle ne les gêne, de ne pas 
crier p^us haut qu'on ne parle, &_com- 
me on ne les oblige point de s'occuper 
de nous , je ne veux pas , non plus , 
qu'ils prétendent nous occuper d'eux. 
Quand ils manquent à de fi jultes loix^ 
toute leur peine efl: d'être à l'indant ren- 
voyés, & tout mon art pour que c'en 
foit une, de faire qu'ils ne fe trouvent 
nulle part aufli bien qu'ici. A cela près^ 
on ne les alTujetit à rien; on ne les for- 
ce jamais de rien apprendre; on ne les 
ennuyé point de vaines corrt£Uons; ja- 
mais on ne les reprend; les feules leçons 
qu'ils reçoivent font des leçons de prati- 
que prifes dans la ilmplicité de la nature. 
Chacun bien inflruit là-defTus ie confor- 
me à mes intentions avec une intelligen- 
ce t& un foin qui ne me lailTent rien à 

défi. 
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défirer, & H quelque faute efl à crain- 
dre ^ mon afliduicé la prévient ou la ré- 
pare aifêment. 

Hier, par exemple, Tatnë ayant ôté 
un tambour au cadet, l'avoit fait pleurer. 
Fanchon ne dit rien , mais une heure a- 
près , au moment que le raviflèur du 
tambour en était le plus occupé, elle le 
lui reprit ; il la fuivoit en le redeman- 
dant , & pleurant à fon toun Elle lui 
dit; vous l'avez pris par forcé à votre 
frère; je vous le reprends de même; qu'a* 
vez-vous à dire? Ne fuis -je pas la plus 
forte? Puis elle fe mit à battre la caiflè 
à fon imitation , comme lî elle y eut pris 
-beaucoup de plaifir. Juiques là tout étoic 
à merveittes. Mais quelque tems après el- 
le voulut rendre le tambour au cadet, 
alors je l'arrêtai; car ce n^étoit plus la 
kçon de la nature, & de là pouvoit naî- 
tre un premier germe d'envie entre les 
deu frères, En pisr^ant te tambour le 

G 4 ca- 
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cadet fupporca la dure loi de la néceflicé^ 
l'aîné fendt fon injufUce , tous deux con- 
nurent leur foibleflè & furent. conlolés le 
moment d'après. 

Un plan ù nouveau & fi contraire aux 
idées reçues m'avoit d'abord effarouché. 
A force de me l'expliquer ils m'en ren- 
dirent enfin l'admirateur, & je fëigtis que 
pour guider l'homme , la marche de la 
nature eft toujours la meilleure. Le feul 
inconvénient que je trouvois à cette mé- 
thode, & cet inconvénient me parut fort 
grand, c'étoit de négUger dans les enfans 
la feule faculté qu'ils ayent dans toute fk 
vigueur & qui ne fait que s'afFoiblir ea 
avançant en âge* Il me lèmbloît que fe- 

* Ion leur propre fîftême , plus les opéra- 
ti<)ns de l'entendement étoient foibles ia- 
fuffifantes , plus on devoit exercer & for- 

"^ tifîer la mémoire , fi propre alors à fbu« 
tenir le travail. G'efl;<eIIe^ difois-je qui 
doit fuppléer à h xaifon |ufqa*à £i nai& 

fance. 
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lance , & f enrichir quand die efl n^ 
Un elprit qu'on n'exerce à rîen devient 
lourd & pefant dans Tinaétion. La fe- 
mence ne prend point dans un chdmp 
mal préparé , & c^efl: une étf ange prépa- 
ration pour apprendre à devenir raifona- 
ble que de commencer par être ftupide. 
.Comment, ftupide! s'eft écriée auffi- tôt 
Mad*. de Wolmar. Coiifoûdriez • vous 
deux qualités auffi différentes & prefque 
-auffi contraires que la mémoire & le ju* 
gement (*) ? Comme fi la quantité des 
chofes mal digérées & fans liài(bn dont 
un remplit une tête encore foible , n'y 
faifoit pas plus de tort que de profit à 
la raifon ! J'avoue que de toutes, les fa- 
cultéis de lliomme, h mémoire eft h 

pré- 

(♦) Ceïa ne me paroit pas Wen vft. Elcrf 
n'eft fi nécefTaire au jugement c^ae la méMoiVe t 
il eft vrai que ce n'eft pas k içémoirt de» 

fflOtS^ 

G 5 
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première qui fe dévelope & la plus co* 
mode à cultiver dans les enfans: mais k 
votre avis lequel tft à préférer de ce 
qu'il leur efl: le plus aifé d'apprendre, ou 
de ce qu'il kur importe le plus de fa- 
voîr ? 

Regardez à Tufage qu'on fait en eux 
de cette facilité i à la violence qu'il &ut 
leur faire 9 à Téternelle contrainte où il 
les faut aflujetir pour mettre en étalage 
leur mémoire, & comparez l'utilité qu'ils 
en retirent au mal qu'on leur fait fouffrir 
pour cela. Quoi ! Forcer un enfant d'é- 
tudier des langues qu!il ne parlera ja« 
mais, même avant qu'il ait bien appris la 
Tienne; lui faire inceflàmment répéter & 
conftruîre des vers qu'il n'entend point, 
& dont toute l'harmonie n'efl pour lui 
qu'au bout de fes doigts; embrouiller (on 
efprit de cercles & de fpheres dont il n'a 
pas la moindre idée; l'accabler de mille 
noms de villes Se de rivières qu'il con» 

fond 
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fond &ns cefle & qu'il rapprend tous let 
jours; eft-ce cultiver (à mémoire au pro- 
fit de fon jugement , & tout ce frivole 
/acquis vaut • il une feule des laimes qu'il 
lui coûte? 

Si tout cela n'étoic qu'inutile, je m'en 
plaindroîs moins; mais n'eft-ce rien que 
dHnftruire un enfant à fe payer de mots, 
& à croire lavoir ce qu'il ne peut corn- 
prendre? le pourroit-il qu'an tel amas ne 
nuifit point aux premières idées dont on 
doit meubler une tête humaine, & ne 
vaudroit-il pas mieux n'avoir point de 
mémoire I que de la remplir de tout ce 
fauras au préjudice des connoiflances né- 
ceflkires dont il tient la place? 

Nob, fi la nature a donné au cerveau 
des enfans cette fouplefle qui le rend 
propre à recevoir toutes fortes tfimpret 
fions, ce n'eft pas pour qu'on y grave 
des noms de Rois, des dates , des ter* 
sies de blazon, de fphere, de géogra- 

G 6 phi<^> 
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phîe, & tous ces mots fans aucun feoi 
pour Jeur âge & uns aucune utilité pour 
,que]que*âge que ce foit dont on accablé 
leur trifte & flérile en&nce ; mais c'eft 
pour que toutes les idées relatives à Té* 
tat de l'hoâime^ tontes celles, qui fe ra- 
portent à ion tK)i^ur.& Téclairent Hoc 
fes devoirs s'y tracent de bonne heure 
en caraâsres inéfacables> & lui fervent à 
fe conduire pendant fa vie d'une, manière 
convenable à ion être & à fes acuités. 

Sans étudier dans les livres , la mémoi* 
re d'un en&nt ne refle pas pour cela ci* 
iive: tout ce qi^i'il voit, tout ce qu'il en-* 
tend le frape , & il s'en ibuvient ; il tient 
régiflre en loi * même des aéllons des di& 
cours des hommes , & tout ce qui l'en- 
vironne efl: le livre dans lequel • ùtns y 
ibnger il enrichit cc^ithiuellement & jné* 
moire , en attendapt que ion jugement 
puiife en profiter. C'elt dans le choix de 
ces objets, c'efl dabs le &m de lui pté^ 

feo- 
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fenter fiufis ceBk ceux qa*3 doit coimoitré 
& de lui cacher ceux qu'il doit ignorer 
que confifl:e le véritable art de cultiver la 
première de lès facultés , & c'efl: par là 
qu'il faut tâcher de lui former un roaga* 
tàn de conuoiflançes qui (êrve â fbn édu* 
cation durant la jeunefie, & à (a conduis 
le dans tous les tems^ Cette méthode , 
il eft vrai , ne forme point de petits pro- 
diges , & ne fait pas briller les gouvec* 
nantes & les précepteurs ; âiais elle for# 
me des hommes judicieux ^ robuitesi fains 
de corps & d'entendement , qui , fans 
s^être £ût admirer étant jeunes , fe font 
honorer étant grands. 

Ne pen&z pas , pointant , continua 
}iiiiie y qu'on néglige ici tout à fait ces 
foins dont vous faites un fl grand cas» 
Une mère un peu vigilante tient dans Tes 
mains les^ payons de- {» enfans. Il y a 
des^ moyens pour exciter & nourrir en 
eux le défir d'apprendre ou de iaii^ 4:el« 

* G 7 le 



J 



158 LA NOUVELLE 

le ou telle choie ; & autant que ces mo 
, yens peuvent l fe concilier avec la plus 
entière liberté de Tenfant & n'engendrent 
en Jui nulle feraence.de vice, je les em- 
ployé aiTés volontiers 5 fans DQ*opiniâtrer 
quand le fuccès n'y répond pas ; car il 
aura toujours le tems d'apprendre , mais 
' il n'y a pas un moment à perdre pour 
lui former un bon naturel ; & M* de 
Wolmar a une telle idée du premier dé* 
velopement de la raifon^ qu'il foutienc 
que quand fon fils ne fauroit rien à doo 
ze ans, il n'eo feroit pas moins inftriâ 
i quinze ; fans compter que rien n'ed 
moins nécefFaire que d'être favant, & 
rien plus que d*être fage & bon. 

Vous iâvez que notre aîné lit ^éja paf- 
iablement. Voici comment . lui t& venu 
le goût d'apprendre à lire. J'avais det 
fein de lui dire de. tems en tems quelque 
. Êible de la Fontaine pour i'amu&r, & j'a- 
vois déjà commencé , qualud il . me de* 

manda 
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manda G les corbeaux parloient? A Tin- 
. flanc je vis la difficulté de lui faire fencir 
bien nettement la différence de l'apologue 
au menionge, je me lirai d'aff'aire comme 
je pus , & convaincue que les fables font 
faites pour les hommes, mais qu'il faut 
toujours dire la vérité nue aux enfàns , je 
fupprimai la Fontaine. ]e lui fubilituai 
un recueil de petites hiftoires interreflàn* 
tes & indruâives , la plupart tirées de la 
bible ; puis voyant que Tenfant prenoit 
goût à mes contes , j'imaginai de les lui 
rendre encore plus utiles , en eilàyant d'en 
compofer moi-même d'auiH amufàns qu'il 
me fut poffibie, & les appropriant tou- 
jours au befoin du moment. Je les écri* 
vois à mefure, dans un beau livre orné 
d'images , que je tenois bien enfermé , & 
dont je. lui lifois de tems en tems quel- 
ques contes , rarement y peu long tems « 
& répétant fouvent les mêmes avec dei^ 
commentaires, avant de paflcr à de nou- 
veaux* 
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veaux. Un enfant oifif eft fujet à Vexi^ 
jïui; Jes petits contes fervoient de reflbur- 
ce ; mais quand je le voyois le plus avi- 
dement auentif , je me fouvenois quel- 
quesfois d'un ordre à donner , & je le 
quktois à l'endroit le plus intéreflant en 
laiflant négligemment le livre. Auffi-tôt 
il alloit prier fa Bonne ou Fanchon ou 
quelqu'un d'acbevor la leâure: mais con>- 
me il n'a rien à commander à perfbnne 

* 

& qu'on étoit prévenu , Ton n'obéifibic 
pas toujours. L'un, refufoit , l'autre avoit 
à faire y l'autre balbutioit lentement & 
mal, l'autre laiflbit à mc»i exemple un 
conte à moitié. Quand on le vit bien 
ennuyé de tant de dépendance » quelqu'un 
lui fuggéra iècretement d'apprendre à fi* 
te , pour s'en délivrer & feuilleter le fr 
vre à Ibn aiife. II goûta ce projet. I! 
fâlut trouver des gens afles complailans 
pour vouloir lui donner leçon; nouvel^ 

• * 

le difficidté qu'on n'a poufI2e qu'aufl? 

kin 
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loin qu'il faloit. Malgré toutes ces pré- 
cautions , il s'efl lafTé trois ou quatre 
fois; on Fa laiJGfé faire. Seulement je me 
fuis efforcée de rendre les contes encore 
plus amufans, & il eft revenu à la char- 
ge avec tant d'ardeur que quoiqu'il n'y 
ait pas Hx mois qu'il a tout de bon com- 
mencé ci'apprendre ) il fera bientôt en é- 
tat de lire feul le recueil. 

Ceft à peu près ainfi que je tâcherai 
d'exciter fon zèle 6c & bonne volonté 
pour acquérir les connôiilànces qui deman- 
dent, de la fuite & de Tapplicatioin^ & qui 
peuvent convenir à Ion âge ; mais quoi 
qu'il apprenne à lire , ce n'eft point des 
livres qu'il tirera ces connôiilànces; car 
elles ne s'y trouvent point, & la lefturfe 
ne convient en aucune manière aux en- 
fans. Je veux auifi l'habituer de bonne 
heure à nourrir fa tête d'idées & non de 
mots; c^eil pourquoi je ne^Iul fkis jamais 
rien apprœdi^e par coeur, v ^ 

Ja- 
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Jamais? Intcrrompîs-je : Ceft beaucoup 
dire ; car ebcore fauc-il bien qu'il Tache 
fofl catéchisme & fes prières. €'eft ce 
qui vous trompe, reprit-elle. A Tegard 
de la prière, tous les matins & tous les 
foirs je fais la mienne à haute voix dans 
la chambre de mes enfans, & c'ed afles 
pour qu'ils l'apprennent fans qu'on les y 
oblige: quant au catéchisme , ils ne fi* 
vent ce que c'eft. Quoi, Julie! vos en- 
fans n'apprennent pas leur catéchisme? 
Non , mon ami ; mes enfans n'apprennent 
pas leur catéclùsme. Comment! ai -je dît 
tout étopné, une mère û pieufe ! • • . . je 
ne vous comprends point. Et pourquoi 
vos enfans n'apprennent - ils pas leur ca* 
téchisme? Afin qu'ils le croyent un jour, 
dit -elle, j'en veux faire lui jour des 
Chrétiens, Ah, jy fuis! m'écriai -je; 
vous ne voulez pas que leur foi ne foit 
qu'en paroles, ni qu'ils iàchent feulement 
leur Religion , mfs qu'ils la croyent, & 

vous 
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Yous penfez avec raifbn qu*il c(L impoi* 
fible à l'homme de croire ce qu'il n'en- 
tend point. Vous êtes bien difficile ^ me 
die en iburiant M. de Woknar ; feriez- 
vous Chrétien, par hazard? Je m'efforce 
de l'être, luidis-je avec fermeté. Je crois 
de la Religion tout ce que j'en puis coQ> 
prendre , & refpeéle le refte uns le re- 
jetter. Julie me fit un figne d'approba- 
tion 9 & nous reprimes le fujec de no- 
tre entretien. 

Après être entrée dam d'autres détails 
qui m'ont fait concevoir combien le zete 
maternel eft aâif infatigable & prévo- 
yant, elle a conclu > en obfervant que ùl 
rhéthode fe rapportait exaâement aux 
deux objets qu'elle s'étoit propofés , fa- 
voir de laiffer dévelôper le naturel des 
enfans^ & de l'étudier. Les miens ne 
font gêtiés en rien , dit-elle ^ & ne fau- 
roîent abufer de leur liberté ; leur carac* 
tere ne peut ni fe dépraver ni fe con« 

traia- 
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traindre; on laiflè en paix renforcer leur 
corps & germer leur jugem^t; l'efclava- 
ge n*avilit point leur ame, les regards 
d'autrui ne font point fermenter leur a- 
mour-propre , ils ne fe croyent ni des 
hommes pui/Ians ni des animaux enchaî- 
nés , mais des enfans heureux & libres» 
Pour les «garantir des vices qui ne (ont 
pas en eux^ ils ont, ce me femble , un 
prëfervatif plus fort que des difcours 
qu'ils n'entendroient point, ou d(^t ils 
feroient, bientôt, ennuyés. C'ell l'exempte 
des mœurs de tout ce qui les environne; 
Ce fonts les entretiens qu'ils entendent , 
qui font ici naturels à tout le monde & 
qu'on n'a pas befôin de compofer exprès 
pour eux i c'eft la paix & l'union dont 
ils font témoins ; c'éfl Taccord qu'ils vo* 
^ent régner iàns . celle & dans la xondui- 
te refbe6tive de tous^ & dans la condui- 
te & les difcours de chacun. 
Nourris encore dans leor pi^miere Cm- 

pli- 
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plicité 9 d'où leor viendroient des xibes 
dont ils n'ont point vu d'exemple ^ d» 
pallions qu'ils n'ont nulle occaGon de fen- 
tir , des" préjugés que rien ne leur infpî-« 
re ? Vous voyez qu'aucune erreur ne les 
gagne , qu'aucun mauvais penchant ne fe 
montre en eux» Leur ignorance n'eft 
point entêtée , leurs défîrs ne font point 
obflinés; les inclinations au mal font pré- 
venues, la nature eft juflifiée, & tout me 
^ouve que les défauts dont nous l'accu- 
fons ne font point (on ouvragé mais le 
notre, 

Cdt ainfî que livrés au penchant de 
leur cœur , fans que rien le déguiië ou 
l'altère , nos enfàns ne reçoivent point 
une forme extérieure & artificielle ^ mais 
confervent exaâement celle de leur ca-' 
raâere originel : c'eft ainfî que ce ca- 
raflere fe dévelope journellement i nos 
yeux fans réfeve , & que nous pouvons * 
étudier les mouvmens dé la nature juf- 

ques 



i66 LA NOUVELLE 

ques dans leurs principes les plu$ fe- 
ct&s. Sûrs de n*être jamais ni grondés 
ni punis , ih ne favent ni mentir , ni fe 
cacher , & dans tout ce qu'ils difent (oit 
çntre eux ibit à nous, ils laiilcnt voir 
ians contrainte tout ce qu'ils ont au fond 
de i'ame. Libres de babiller entre eux 
toute la journée, ils ne fongent pas mê- 
me à fe gêner un moment devant moi. 
Je ne les reprends jamais , ni ne les fais 
taire, ni ne feins de les écouter, & ils 
diroient les choies du monde les plus 
blâmables que je ne ferois pas fen^lânt 
d'en rien favoir: mais en effet ^ je les é- 
coûte avec la. plus grande attention fans 
qu'ils s'en doutent; je tiens un régiflre 
ef a£t de ce qu'ils font & de ce qu'ils di- 
fent; ce font les produflions naturelles du 
fond qu'il fout cultiver. Un propos vi- 
cieux dans leur bouche efl; une herbe é- 
trangere dont le vent apporta la graine ; 
û je la coupe par une: réprimande, Ibiœcôt 

elle 
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elle repouflèra : au lîcu de cda j'en cher- 
che en fecret la racine , & f aï foin de Tar- 
racher. Je ne fuis, m'a-t-elle dît en riant, 
que la fcrvante du Jardinier; je farcie le 
jardin, j'en ôte la mauvaile herbe, c'efl: 
à lui de cultiver la bonne. . 

Convenons aufli qu'avec toute la pdne 
que j'aurois pu prendre , il faloit être 
auffî bien fécondée pour efpérer de réuf« • 
fir, & que le fuçcès de mes foins dé« 
pendoit d'un concours de circonftancei 
qui ne s'efl: peut-être jamais trouvé qu'i- 
ci. Il faloit les lumières d'un père éclai- 
ré, pour démêler à travers les préjugés 
étabh's le véritable art de gouverner les 
enfans dès leur naifiànce; il faloit toute 
fa patience pour ië prêter à Texécution, 
fans jamais démentir fes leçons par la 
conduite ; il faloit des enfans bien nés 
en qui la nature eut aifés fait pour 
cpi'on put sûmer ibn fëul ouvrage f i} 
faloit n'avoir autour de foi que des do- 

meftî- 
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mediques inçelligens & bien iatenûonnés , 
qui ne fe laflàiTenc poipc d'entrer dans 
les vues des maîtres; un feul valet brutal 
ou âateur eut faffî pour tout gâter. £n 
vérité, quand on fonge combien de cau- 
fes étrangères peuvent nuire aux meil- 
leurs deflfeins & renverfer les projets les 
mieqx Concertés., on doit remercier la 
fortune de tout ce qu'on fait de bien .dans 
la vie, & dire que la ûgeffe dépend beau- 
coup du bonheur. 

Dkes , me fuis-je écrié , que le bonheur 
dépend encore plus de la fagëflë ! Ne vo- 
yez-vous pas que ce concours dont vous 
^^us félicitez efl: votre ouvrage , & que 
tout ce qui vous approche efl contrainfi 
dp vous reflèinbler ? Mères de famille! 
Quand vous vous plaignez de n'être pas 
fécondées , que vous connoiilèz mal vo- 
tre pouvoir ! foyez tout ce que vous devez 
^e, vous furmonterez tous les obftades; 
vous forcerez chacSun* de renq)lir &s de« 
1 voirs 
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voîrs fi vous rempUflez bien tous les vô- 
tres. Vos droits ne ibnt-ils pas ceux de 
la nature ? Malgré les maximes du vice ^ 
ils feront toujours chers au cœur humaiij. 
Ah veuillez -être femmes & mères , & le 
plus doux empire qui foît fur la terre fe- 
ra aufli le plus refpefté! 

En achevant cette converfation , Julie 
a remarqué que tout prenoît une nouvel- 
le facilité depuis l'arrivée d'Henriette. Il 
efl: certain , dit-elle , que j'aurois befoîn 

• 

de beaucoup moins de foins & d'addref- 
fe , fi je voulois introduire l'émulation en* 
tre les deux frères ; mais ce moyen me 
paroit trop dangereux; j'aime mieux a« 
voir plus de peine Se ne rfen rifquer, 
Henriette fupplée à cela; comme elle efl: 
d'un autre fexe , leur aînée » .qu'ils l'ai- 
ment tous deux à la folie ^ & qu'elle a 
du ièns au defFus de fon âge ^ j'en fais 
en quelque forte leur première gouver- 
nante 9 & avec d'autant plus de fuccèf 
Tme V. H ' que 
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que fes leçons leur font moins fufpeftcs. 

Quant à elle, fon éducation me re* 
garde ; mais les principes en font fi dif« 
férens qu^ils méritent un' entretien à part 
Au moins puis-je bien dire d*avance qtfiï 
fera difficile d'ajouter en elle aux dons 
^e la nature, & qu'elle vaudra & mère 
elle-même; fi quelqu'un au monde la peut 
valoir. 

Miiord, on vous attend de jour en 
jour, & ce devroit être ici ma dernière 
Lettre. Mais je comprends ce qui pro- 
longe votre féjour à Tarmée, & j'en fré- 
mis. Julie n'en efl; pas moins inquiète ; 
elle vous prie de nous donner plus fou- 
vent de vos nouvelles, & vous conjmre 
de foriger en expofant votre perfonne^ 
combien vous prodiguez le repos de voi 
amis. Four moi , je n'iaî rien à vous di- 
re. Faîtes votre devoir; un confiai tî- 
mide ne peut non plus fortir de mon 
icœar qu'approcher du votre. Cher Bom- 
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fiofi, je le iais trop; la feule more 
digne de ta vie feroit de verler ton fang 
pour la gloire de ton pays ; mais ne 
dois -tu nul compte de tes jours à ce« 
lui qui n'a ÇQuEstvé les fîens que pour 
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LETTRE IV. 

De Milord Edouard. 

JE vois par vos deux dernières lettrel 
qu'il m'en manque une antérieure à 
ces deux- là > apparemment la première 
que vous m'ayez écrite à l'armée, & 
dans laquelle étoit l'explication des cha* 
grins fecrets de Madame de Wolmar. Je 
n'ai point reçu cette Lettre , & je con- 
jeflure qu'elle pouvoit être dans la malle 
d'un Courir qui nous a été enlevé. Ré- 
pétez- moi donc > mon ami , ce qu'elle 
contenoit ; ma raifbn s'y perd & mon 
cœur s'en inquiète: Car encore une fois^ 
fi le iDonheur & la paix ne font pas dans 
l'ame de Julie, où fera leur azile ici 
bas? ' 

Raflurez-la fur les rifques auxquels elle 
me croit expofé; nous avons à faire & an 



H E. I, ï s E. 173 

^ennemi trop habile pour nous en laifTer 
-.courir. Ayec. une poignée de monde, il 
:rend toutes nos forces inutiles , & nous 
.£te par tout les moyens de Tattaquer, 
Cependant, comme nous fommes con- 
fians, nous pourrions bien lever des dif- 
ficultés infurmontables pour de meilleurs 
: Généraux & forcer- à la fin les François 
jde nous battre. ]*augure que nous paye- 
rons cher nos premiers fuccés, & que la 
bataille gagnée à Dettingue nous.^ en fera 
perdre une en .Flandres. Nous avons en 
^ête- Un* grand Capitaine^ ce n'efl; pas tout; 
^ a la confifince de fes trpuppes, & le fbl- 
dat françois qui compte fur fon Général 
efl: invincible. Au contraire, on en a fî 
bon marché quand il efl: commandé par 
des Courtifans qu'il méprife, & cela ar* 
rive fi fouvçnt, qu'il ne faut qu'attendre 
les intrigues de Cour & l'occaQon, pour 
vaincre à coup fôr la plus, brave nation 
du continent. Ils le favent fort bien eux- 

H 3 mê- 
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tnêmes. Mibrd Marlboroug voyant II 
boone mine & Tair guerrier <i'un £)ida€ 
pris à Blenheim (*), lui dit; s'il y eot 
eu cinquante miRe hommes comme toi à 
Tannée françoife^ elle ne & fot pas ^nfi 
hifîe battre. £h morbteo ! reparcit le 
grenadier , nous avions Bffés d'hommes 
comme moi ; il ne nous en manguoit 
qu'un comme vous. Or cet homme com- 
me lui commande & préfènt Tarmée de 
France & manque à la notre; mais ixkis 
ne fongeons guère à cda. 

Quoiqu^il en Ibit, je veux voir les 
manœuvres du refle de cette campa^e, 
& j'ai réfblu de refter à Tarmée jufqu'ii 
ce qu'elle entre en quartiers. Nous ga^ 
gnerons tous & ce délai* La âifen étant 
trop avancée pour aaverfer les monts, 
nous paierons fhiver où vous èiesy & 

n'î. 

* (^) CeU le nom que les Anglois dônoent à 
U bataUie d'HocbiUc. 
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ti'lirons en Italie <|u'âa commencèmeot du 
Printems. Dites à M. & Mad*, de Wol- 
mar que je fajs ce nouvel airangemenc 
pour jouir h mon aîfe du touchant Ipec- 
cade que vous décrivez fi bien , & pour 
Toir Mad^ d*Qrbe établie avec eux. Coa« 
tinuezy mon cher^ à m*écrire avec. le 
même fbto , & voué me ferez plus <te 
plaifir que jam^: Mon épuipage a été 
pris, & je fuis ians ïvret i mais je^(|it 
vos lettres. 
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LETTRE V. 

A Milorà Edouard. 

QUelle joye vous me donnez en m*an- 
^nonçant que nous pafferons Thiver 
à Clarens! mais que vous me la faites 
payer cher en^ prolongeant votre féjour à 
J'armée ! Ce qui me déplait fur tout , c'cft 
de voir clairement qu'avant notre fépara^^ 
tion le parti de faire la campagne étoic 
déjà pris, & que vous ne m'en voulûtes 
rien dire. Milprd , je fens la raîfon de 
ce millere & ne puis vous en ûvoir bon 
gré. Me mépriferîez - vous aflës pour 
croire qu'il me fat bon de vous, furvi- 
vre, ou m'avez -vous connu des atta- 
chemens fi bas que je les préfère à l'hon- 
neur de mourir avec mon ami? Si je ne 
méritois pas de vous fuivre, il faloit me 
laifler à Londres , vous m'auriez moins 

of. 
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t)ffenfé que de m'envoyer ici. 

II ed clair par la dernière de vos lec*- 
très qu'en effet une des miennes s'eft per* 
due, & cette perte a du vous rendre les 
deux lettres fuivantes fort obfcures à bien 
des égards; mais les éciairciflèmens né> 
cefTaires pour les bien entendre viendront 
à loifîr. Ce qui preilë le plus à pré&nc 
ed de vous tirer de l'inquiétude où vous 
êtes fur le chagrin fecret de Madame de 
Wolmar. 

• Je ne vous redirai poînt la fuite de 
la converfation que j'eus avec elle après 
le départ de fon mari. 11 s'eft paffé de- 
puis bien des chofes qui m'en ont fak 
oublier une partie, & nous la reprimes 
tant de fois durant fon abfence que je 
m'en tiens au fommaire pour épargner 
des répétitions. 

Elle m'apprit donc que ce .même 
Epoux qui faifbit tout pour la rendre 
heureufe étoic Tunique auteur de tou- 

H 5 w 
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te fa peine, & que plus leur attache^ 
ment mutuel étoit fincere j plus il lui don« 
noit à foufirir. Le dîriez-vous, Milord? 
Cet homnae fi fags , û raiiounable , fi 
loin de toute «ipece de vice, fi peu (on- 
mis aux paffiofis humaines^ ne croit riea 
de ce. qui donne un prix aux vertus, &, 
dans rinnocence d*une vie irréproc^habie^ 
il porte au fond de fon cœur raSreu& 
paix des roéchans. La réflexion qoi nak 
de ce contrafle alimente la douleur de 
Julie, & il femble qu'elle lui pairdoone- 
roit plutôt de méconnoitre TAutèur de 
fon être , s'il avoit plus de motiâ pour le 
craindxÊ ou plus d'orgueil pour le braver» 
Qu'un coupd^le appaiiè fa conftience aux 
dépends de fa i^fon, que l'honneur de 
pen&r autrement que le vulgaire aiûme 
celai qui dogmatife , cette erreur au moins 
iè conçoit j mais, pourfuit-elle eh foupi- 
rant, pour nn fi honnête homme & fi 
peu vain* de fon lavoir , ç'éuak bien h peî- 
jie d'être inci^d^e j 
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B faut être ro&tvk da càraâere dei 
:âeux épOQX, il fiuit les imaginer cancen« 
tués dans le feîn de lear famlHe , & fê 
jcenaot l'un i Tautre lieu du relie de l'u- 
nivers; il ÊHit connoiûre Tonian qui r^ 
^e entre euK dans tout Je refte^ pour 
concevok combien leur difitf renc fiir oe 
fbû point eO: capable d*en troubler les 
charmes. M. de Wolmar, élevé dans le 
rite grec, n'écoit pas fait pour fupporter 
rabTurdité d'un culte auflî ridicute. Sa 
raifbn trop fupérieure à l'imbécille -joug 
^'on kii voubit ittipo&r le &coua bien- 
tôt avec mépris, & réjettant à la fûîs 
tout ce qui lui venoit d'une autorité 
. fufpefle, forcé d'être impie il ie fie a- 
thée. 

Dans ta fuite ayant toujours vécu dans 
des pays catholiques il n*àpprit pas k 
concevoir une meilleure opinion de Jafoi 
Chrétienne par celle qu'on y profeffe. Il 
n'y vît d'autre religion que fintéreft, de 
ùs minlUres. Il vit que tout y. conillloi; 

H (5 en. 
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encore en vaines fimagrées , plâtrées un 
peu plus fubtilement par des mots qui ne 
fignifioient rien , il s'apperçut que tous les 
honnêtes gens y étoient unaniniement de 
fon avis & ne s*en cachoit guère , que le 
' clergé même, un peu plus difcretement, 
jfe moquoit en fecret de ce qu'il ênieignoic 
en public, & il m'a protefté fouvent qu'a- 
près bien du tems & des recherches, il 
n'avbit trouvé de fa vie que trois Prê- 
tres qui cruflènt en Dieu (•). En vou- 
lant 

(*) A Dieu ne plaîfe que je veuille approu^ 
ver ces affertions dures & téméraires; j'affirme 
feulement qu*il y a des gens qui les font 6c dont 
la conduite du clergé de tous les pays & de tou- 
tes les fentes n'autorife que trop fouvent l'indîf- 
cretîon. Mais loin que mon deffein dans cette 
pote foit de me mettre lâchement i couvert, 
voici bien nettement mon propre, fentiment fur 
. ce point. C*eft que nul vrai croyant ne fauroît 
être Intolérant ni perfécuteur. Si j'étoîs magi- 
ftrat, & que la loi portât peine de mort contre 
les athées, je çommencerois par faire brûler 
comme tel quiconque en vlendroit dénoncer 
vn autre. 
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lant s'éclaîrcir de hormc foi far ces ma* 
tieres, il s'écolt enfoncé dans les ténè- 
bres de la métaphyûque où rhomme n'a 
^'autres guides que les fiftemes qu'il y 
porte, & ne voyant par tout .que doutes 
& contradictions, quand enfin if eft ve* 
nu parmi des Chrétiens il y eft venu trop 
lard, fa foi s'étoic déjà fermée à la vé- 
rité , fa ndfon n'étoit plus acceilible à la 
certitude; tout ce qu*on lui prouvoit dé« 
xruifant plus un fentiment qu'il n'en éta- 
blifToit un autre ^ il a fini par combattre 
également les dogmes de toute efpece^ 
& n'a. cefTé d'être athée que pour de* 
venir fceptique^ 

Voila le mari que le Ciel dedinoit à 
cette Julie en qui vous connoiifez une 
foi fi fimple & une pieté fi douce: maïs 
il faut avoir vécu auffi familièrement a* 
vec elle que fa coufine & moi, pour fa- 
voir combien cette ame tendre efi: natu- 
rellement portée à la dévotion.. On di- 

H 7 roit 



Srta L A NOU V ELL E 

foit que rien de tareflxe ne pouvant (û^ 
fire au beibit d'aimer donc elle eft dé* 
vorée; cet eKoès de fenfibilité foit forc^ 
de lernoofier à fa fi)uice. Ce n'eft pouit, 
comme S*^. Thérefe, un cœur amoureux 
qui fe donne le chaire & veut fe trom* 
per d'd>jet; c'eft un cœur vraiment mu- 
rifTable que Tamour ni Tamitié n'ont pa 
épai&r, & qui porte (es affeélions fura* 
boudantes au feul Etre digne de les ab- 
ibrber (*). L'amour de Dieu ne la dé« 
tache point des créatures; il ne lui don* 
aie ni dureté ni agreur. Tous ces at« 
tachemens produits par la même cauie, 
en s'anîmant Tun par l'autre en devien- 
nent 



(*) Comment ! Dieu n'avra donc que les 
leftes des créatures ? Au contraire , ce que les 
créatures peuvent occuper du cœur humain eft fi 
peu de chofe, que quand on croit l'avoir rem« 
pli d'elles, il eft encore vuide. U faut un ob^ 
jet infini pour k remplir. 



H E L O î s £* 1S5 

-iient: pkis charmaos & plus doux, & 
pour moi je crois qiCék ferdc moios dé- 
vote, fi elle aîmoit moins te&dremeac 
foQ père, iGbn mari» fes eoËuis, fk cou* 
fine, & moi-même. 

Ce qu'il 7 sr de fit^Iiar , c'ed que 
plus elle Tefl: j moins elle croit Têtre, & 
qu'elle £e phiut de fentir eu elle-même 
une ame aride qui ne lait point aimer 
Dieu. On a be^u faire, dic-elle fouvent. 
Je cœur ne s'attache que par rentremiiè 
des fens ou de Timagination qui les re« 
préJênte, & le moyen de voir ou d'ima- 
giner rimmenfîté du grand Etre (*) ! 

Quand 

(^ n ëtt ocrtaîn qu'il faut fe fatiguer Tame 
pour féiever aux fublimes idées de la divinité; 
un culte plus fenOble repofe l'efprit du peuple, 
n aime qu'on lui offre des objets de pieté qai 
k diipenfent de penfer» â Dieu. Sur ces maxi- 
mes les catholiques ont-i]« mal fait de remplir 
lévts Légendes^ leurs Calendriers, leurs EgU- 
fes, ^ç peU»ÂD6^> 4e Jbeaux garçons 1 &de 
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- Quand je veux m'élévêr à lui , je ne 
' fais où je fuis ; tf ^pperdevant aucun rap- 
port entre lui & moi, je ne fais par où 
*ratteihdre, je ne vois 'ni ne fens plus 
rien , je me trouve dans une efpece d'a- 
^jnéaritiflèmeiit , & fi j'ofois juger d'auftruî 
par moi-même, je .craiildrois que les ex- 
tafes des myftiques tie vififlfeht moins d'un 
coœur plein que d'un cerveau vuide. 

Que faire donc, continue-t-elle , pour 
me dérober aux fantômes d'une râifon qui 
s'égare ? Je fubftitue un culte g^offier 
mais à ^ma portée à ces fublimes contem- 
plations qui paflênt mes facultés. Je 
rabbaiffe à regret la majefté divine; j'in- 
terpofe entre elle Se moi des objets lèn- 

fîblesj 

jolies faintes? L'cDfant Jéfas entre les bras 
•d'une mère charmante & modeile, eft en mô- 
me tems lin des plus touçhans & des plus agré- 
*bles fpeâacles que la dévotion Chrétienne puif* 
fe JoSiii aux yçi^x 4es.fîdçele£,. 
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Cbles ; ■ ne la pouvant contempler dans, 
(on eflènce , Je la. contemple au moins 
dans Tes œuvres > je l'aime dans fes bien- 
faits ; mais de quelque manière que je 
m'y prenne , au lieu de l'amour pur qu'el- 
le exige , je n'ai qu'une reconnoiflknce 
intérefTée à lui préfenter. 

C'efl: aînfi que tout devient fentîment 
dans un cœur fenfible. Julie ne trouve 
dans l'univers entier que fujets d'atten- 
driiTement & de gratitude.' Far tout el- 
le apperçoit la bienfaifante main de Ja 
providence ; fes enfans font le cher dé- 
pot qu'elle en a reçu ; elle recueille fes 
dons dans les produélions de la terre ; 
elle voit fa table couverte par fes foins ; 
elle s'endort fous fa prote6lion; fon pai- 
;fîble réveil lui vient d'elle ; elle fent fes 
leçons dans les diigraces» & fes faveurs 
dans les plaifirs; les. biens dont jouît tout 
ce qui lui efl: cher font autant de nou" 
veaux fujets. d'hommages ^ fi le Dieu de 

l'u- 
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Tuniverf écbxpc k {çs feibles yeux ^ elle 
voie par tout le père ccxnmun des iK^m- 
mes* Honorer aiofi fes bienfaits fupré- 
mes, n'efl-ce pas fervir amant (|a on peac 
TEtre infini? 

Concevez, Miford, qael tourment c'eft 
de vivre dans la retraite avec celui qui 
partage notre exiftence, & ne peut par- 
tager Teipoir qui nous la rend chère! De 
ne pouvoir avec lui ni bénir les œuvres 
^ Dieu , ni parler de Theureux avenir 
que nous prcmet ùl bonté! de le voir in« 
iënûbk en fai&nt le bien à tout ce ipii 
le rend agréable à Ëure^ & ^ku: la plus 
bizarre inconfêquence penfer en im{Âe & 
vivre en Chrétien! Imaginez Julie à la 
promenade avec ibn mari ; l'une admirant 
dans la riche & brillante parure que la 
terre étale l'ouviage & les dons de TAu- 
tectr de l'univers; l'autre ne voyant en 
tout cela qu'une combinaiibn fortuite où 
rien n'eft lié que par une force aveugle: 
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Imaginez deux époux fincèrement unis i 
rfofant (te peur de slmpommer imimelle- 
tncnt fe fivr«r, i*uB aux réflexions Fautre 
aux fentîmens que leur infpirent les ob- 
jets qui les entourent ^ ôc tirer de leur 
attachemeot même le devoir de fe con- 
traindre incellammem. Nous ne nous 
prom»ons preTque jamais Julie & moi, 
que quelque vue frapante & [nttorefque 
ne lui rappelle ces idées douloureufës. 
Hélas! dit-elle avec attendrilfèment ; le 
fpeébcle de la nature^ fi vivant fi animé 
•pout nous, eft mort aux -yeux deTînfor- 
tuné Wolmv» & dans cette ^ande har- 
monie des êtres , où tout parle de Dieu 
d'unç voix fi douce, il tfapperçoit qtfun 
filence éternel. 

Vous qui connoiffes Julie, vous qui 

favez combien cette ame communicative 

aime à fe répandre, concevez ce qtfelte 

feuSriroic de ces réferves, quand elles 

' n'aurdent d'autre i&coàvâlient qu'un fi 

trille 
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mfle partage eflçtre ceux k qjLû tout doit 
être coznmiK}. Mais des idées pies fu- 
neites s'élèvent malgré qu^elle en aie à la 
iiiite de celle-là. Elle a beau vouloir re- 
jetter ces terreurs involontaires, elles re« 
viennent h^ troubler k chaque inftant. 
Quelle horreur pour une tendre ' époufe 
d'imaginer l'Etre fuprême vengeur de & 
divinité méconnue, de longer que le bon- 
heur de celui qui fait le fîen doit finir 
avec fa vie, & de ^le vpir qu*un réprou- 
vé dans le, père de lès enfkns . ! A cette 
.afFreufe image , toute fà douceur la ga- 
.rantit à peine du defefppir , .& la Reli- 
gion, qui lui rend amere Fincrédulité de 
fon mari lui donne feule la force de la 
fupporter. Si le Ciel , dit-rell.e fouvent , 
me refuTe la conyerGon de cet honnête 
homme , je n'ai plus qu'une grâce à lui 
demander; c'ed de moiu'ir la première. 

Telle eft, Milord, la trop jufte caufe 
de fes chagrins fecrets; telle e(l la peine 

in- 
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intérieure qui femble charger fa cdfiicièak 
ce de ;reiidurcii&ment d'aucrui r <& ne luf 
devient que plus cruelle par le fdn qn^et^ 
le prend de la diilimaler. X'athéifme qui: 
marche à vifage déçoaverc chez les pa-^ 
piftes 9 eff ^ obligé Âe &. eacfaef dans' touc 
pays où la raiibn ^p^m^anc : de' croire ^fl* 
Dieu, la feule excuiè dei incrédules^ leur - 
ed ôcé. Ce Siftême eft naturellement dé- 
Iblant ; s'il crouvç des partifans chez letf 
Grands & les ridhes quUl^ fàv^rife, il eft 
psx tout. eh > hoifeur au peuple opprime: 
& miféhblè , qui- VD^çant 'dâimr fe^ ty-; 
rans du fèullfrein' propré^ à; les: conosnir^ 
le voit encore CQlever dans^ l'efpoir d'une, 
autre vie la feule coniblation: qu'on lui 
laiilè en oelIe«ci. Mâdaixie'dé Wohnar 
fentant.idonc Je qiauvais effet que fepoio 
ici: le:pyrrhboifihe:de fbn rnari» & vôu-: 
lant fur tout garantir fes ehfans :d'un fi 
dangereux exemple y n'a pas eu de peine 
^ ts^ger au fectet un homme fincéré jSc 

. vrai • 
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VMf mais di&rec, fîmpfe^ Êas vanké^ as. 
fyn ^îgné de vouloir ùl€ï aux aotres^ 
nà tien donc H dl âché d'être pîvé hii* 
SiêfDe. Il se dogmatiiê jamais^ il vknt 
ù temple avec ncm^ â & conforme ans 
nages étaUk ; &ns pcofisffir de boocfaer 
une foi qa'it n'a pas ^ il évite le fcanda^^ 
le » & £ut fiic le cuice r^ pot les loôc 
coat ce ^ rStae peut ei^er d'ua CS- 
ffiyeo* 

Depuis près de hoie ans çfik ibot a<- 
fiiSy la feuïe Madf. d* CMsé eft ds lêccet 
parce qaVm le lui à confié» Au fiiiplust^ 
les apparences ibnt fi bien (aavées » & 
amc fi pea d'aflSeâation » qpi'aa bout de 
CsL ionaines paiTées en(emble dans la phn 
grande intiauié) je n'a^nûs pas même 
conça le jnotndre ftopçon ^ & n'knrois 
pent^étte jamais pénécré la vérité fiir œ 
foiatf fi Julie die même ne me Feue 
9pprilé. 

Pkûeors moti& Vont déterminée à est-. 



r 
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te toofideoce. Brcaiwgrqpent 4fK3k re^ 
ftrve eft oompadUe avec Tamitié qui re* 
gne entre ooi» 7 N*db<e pas s^ggraver 
&s chagrins k pure perte ^e s'ôter la 
douceur de ks partager avec' un ami?. 
De plus, elie n'a pas voulu que ma pré* 
fence fut plus longcems un obflacle aux 
entretiens qu'ils ont fixivàic enfenible fur 
on fujet qui ki tient û ton au cœur» En* 
fin j lâchant que vous deviez bientôt ve* 
mr nous jomdre, èHe a défiré» du con- 
lentement de Ibn mari, que vous fiiflies 
d'avance infhruit de fès lêntimens ; cv el« 
le attend de votre fs^elTe un fiipplément 
à nos vains efforts , & des effets dignei 
de vous. 

. Le tems qu'elle choifît ponr me confier 
fa peine m*a fidt lbup$onner une autrt 
ndlbn dont eOe n*a eu garde de me par^ 
1er. Son mari nous quittok; nous reftionf 
fèoki nos ccBurs s'étoient aimés; ib s*en 
£)ttv^»[K)ient encore; s'ik a*àoleitt un inr 

(tant 
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ftaht oubliés tout nous lîvrolt à Toppro- 
bre. Je voyois clairement qu'elle avoic 
craint ce tête- à «tête & tâché de s'en 
garantir-, -& fe fcene de Meillerie m'a 
trop appris que celui des deux qui fe 
défibit le moins de lui-même deyoit lèul 
s^'en défier. 

Dans • rinjuftè crainte que lui inlpiroît 
fa timidité naturelle, elle n*imagina point 
de précaution plus fûre que de iè don* 
ner - inceilàmment un témoin qu'il falut 
irefpeÛer , d'appeller en tiers le juge în- 
tegite & redoutable qui voit les aélioni 
(ecrettes & fait lire au fond des cœurs. 
Elle, s^environnoit de la majefié fuprê* 
me ; je voyois Dieu (ans ceflë entre elle 
t& moL Quel coupable deOr eut pu 
franchir une telle fauvegarde? mon cœur 
8*épuroit au feu de fod Zele, & je par- 
tageois fà vertu. 

Ces graves entretiens remplirent pref- 
que tous nos tête -à* têtes durant J'ablèor 

ce 
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ft de fon mari) & depuis fbn retour 
nous les reprenons fréquemment en û 
préfence. Il s'y prête comme s*il étoit 
quellion d'un autre, & fans méprifer 
nos ibins, il nous donne fbuvent de bons 
confeils fur la manière donc nous devons 
raisonner avec lui* Cefl. cela-noême qui 
me fait defeipérer du fuccès; car s'il 
avoit moins de bonne ^ foi , l'oa pourroic 
attaquer le vice de l'ame qui nourriroit 
£bn incrédulité ; mais s'il n'ell queftion 
que de convaincre ^ où chercherons - nous 
des lumières qu'il n'ait point eues & des 
raifons qui lui aient échapé? Quand j'ai 
voulu diiputer avec lui, j'ai vu que tout 
ice que je pouvois employer d'ar^;umena 
avoit été déjà vainement épuifë par Ju« 
lie, & que ma fécherelTe étoit bien loia 
de cette éloquence du cœur & de cette 
douce perfuafion qui coule de fa bouche» 
]V!iloi:d, nous ne ramènerons jamais cet 
tomme ; il eft trop froid & n'eH point 
Tm$ K I »é* 



>• 
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inéchant , il ne s'agît paà de le toucher | 
h preuve intérieure ou de intiment lui 
manque, & celle-là feule peitt rendre 
invincibles toutes les autres. 

Quelque foin que prenne fâ femnse de 
lui déguifèr & .t;rifl:el& , il la fent & h 
partage : ce n'efl: pas un œil auffi clair^ 
voyant qu'on abufe. Ce chagtin dévoré 
jne M en 1^ que plus fenfible. U m'a 
dit avoir été .tenté plulieurs fois de céder 
en apparence y & de feindre pour \% 
tranquili&r des fentimens qu'il n'avok 
|)as ; mais une tdle balF^Te ^ame eft 
trop loin de lui» Sans en impofer à Ja« 
lie , jcette diffimulation n'eut été qu'un 
nouveau tourment pour elle. La bonne 
foi , la franchife , Funion des coeurs qui 
confole de tsoit de maux fe fut éclipfëe 
£ntre eitx. £toît-ce en fe faifant moins 
eftimer de fk femme qu'il pouvoît la raC- 
furer fur fes craintes? Au Keu d'ufer de 

ôégMÎfettïent îiyeç çlle, fl lui dit fini- 
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«ceretnent ce i^'il penfe; inai3 il le die 
Â'un ton fi fimple^ avec fi peu de mé- 
pris des opinions vulgaires , fi peu de 
<€tte ironique fierté des efprits- forts ^ 
que ces triftes aveux donnent bien plus 
4'affliâion que de colère à Julie ^ & 
que, Qe pouvant tranfinettre à fon mm 
4ss fentimens & fès efpérances , elle ea 
cherche avec plus de loin à rafièmbler 
«autour de lui ces , douceurs çjàîSa^vçt 
auxqudles il borne fa félicité. Ahi dit« 
elle avec douleur, fi rinfar(uné fait fon 
{yaradis en ce monde, rendons^lejui da 
moins* auffi doux qu'il efl; poflible! (*) 

Le 

CO CQmbîen' ce fentiment plein dliumanitl 
n'eft-il pas plus naturel que le zèle affreux èet 
perfécuteuts , toujours occupés I tounnenter les 
incrédules 9 cosme pour les danner dèr cette 
vie, & fe faire les précurfeurs des démons? Je 
né cefferal jamais de le redire; c*eft que ces per* 
fécuteurs-là ne font point des ctOTansi' ce fofll 



^ fourtes. 
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Le voile de trifleflë dont cette oppofi» 
don de feDtiipens couvre leur union , 
prouve mieux que toute autre chofe Tin- 
* irincible afcendant de Julie par les confola- 
tions dont cette trifteiTe efl; mêlée, & qu'el- 
le feule au monde étok peut-ê^e capable 
d*y joindre. Tous leurs démêlés , toQtes 
leurs difputes fur ce point important, loin 
de le tourner en aigreur , en mépris , en 
querelles , finiflènt toujours par quelque 
Icene attendrifiàntej qui ne &it que les 
tendre plus chers l'un à l'autre. 

Hier l'entretien s'étant &é fur ce te^ 
te qui revient fouvent quand pous ne 
fommes que nous trois , ^ nous tombâmes 
fur l'odgine du mal , & je m'eâbrçois de 
montrer que non feulement il n'y avoit 
•pbint de. mal abfolu & général (^ans le 
(îllême des êtres , mais que même les 
maux particuliers étoient beaucoup moin- 
àxçs qu'ils ne le femblent au premier 
foup d'oeil. 9 <Si qu'à tout prendre ils é- 

toient 
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toient furpafTés de beaucoup par , les bien» 
particuliers & individuels. Je citois à M* 
de Wolmar fon propre exemple , & pé^ 
netré du bonheur de & Gtuatibn , je la 
peîgnois avec des traits fi vrais qu'il en 
parut ému lui-même. Voila » di&il en 
irfinterrompant, les féduftions de Julie." 
Eïle met toujours le fentiment à la place 
des raifbnsy & le rend fi touchant qu'il 
faut toujours Fembrafibr pour toute ré* 
ponfè : leroit-ce point de fon maître jàe 
philofbpfaie^ ajbûta-t-il en riant, qu'elle 
auroit appris cette maaiere d'argumenter? 
Deux mois plutôt, la [daifànterie m'eut 
décomcerté cruellement , mais le tems de 
rembarras efl: pafle j je n*en fis que rire 
à mon tour , & quoique Julie eut un peu 
rougi, elle ne parut pas plus embarraflee* 
que moi. Nous continuâmes* Sans diiputer 
far la quantité du mal , Wolmar fe con* 
tcdtoit de l'aveu qu'il falut bien faire que^ 
pea ou beaucoup» enfin le n»! esUbe; 

I3 & 
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& de cette (èule exiftence il déduifoîtr. 
défaat de puiilâDce d'intelligence ou de 
Èonté dans la première cau&. Moi de 
mon côté je tâchois de montrer l'origine 
du mal phyfiqpe dans la nature de la. 
matière, & du mal moral dans la liberté' 
de rtiomme. Je lui foûtenois que Dieu> 
pouvoit tout faire ^ hor^ de créer d'autres 
fubftances auflii parfaites qud la fîenne &: 
qui ne laiiËiTent aucune pri&^au mal.- 
Nous étions dans la chaleur de la dilpu« 
te quand je m'ajpperçûs que Julie av.oiic 
difparu. Devinez où dte efl , tne dife: 
Ion mari voyalit. qqe je là ctierchois des^- 
yeux? Mais, dis-je, elle eft allée donner* 
quelque. ordre dans le ménage. Non, dit- 
il , elle n'auroic point pris pour d'autre»- 
affaires le tems de ceHecî,. Tout fe fait: 
fans qu'elle me quite, & je ne la voiS' 
jamais rien faire. Elle eït donc dans la^ 
chambre des enfans? Tout aufli peu; fès 
enfàns ne lui ibnt pas plus chers que: 

xnoa* 
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tfion falut. Hébien» repris-je» ce qu'elle 
fait , je n'en fais rien ; mais je fuis trét 
(Qr qu'elle ne s'occupe qu'à des ibUw 
utiles. Encore moins y dit«il froidement; 
Venez , venea ; vous verrez fi j'ai bien? 
dévîné. 

Il f$ ttàit à marchçr doucement ; je le" 
fuivis fur la poime du pied^ Nous arri^ 
vàmes à la portai ^ du cabinet; elle écoit 
fisrmée. II l'ouvrit brufquement. Mk 
tord, quel IpeQacleî Je vis Julie à ge- 
noux y les mains jointes , & toute en lar- 
mes. Elle fe lève avec précipitation , 
s'eiTuyaot les yeu;c, fe cachant le vîfege^ 
& cherchant à s'échaper; on ne vit ja- 
Aiais une honte pareille. Son mari ne 
lui laiilà pas le tems de fuir. Il courue 
à elle dans une efpece de tranfport. Che« 
re épouiè! lui dit-il en l'embraiTant; l'ar- 
deur même de tes vœux trahit ta caule. 
Que leur manque- 1- il pour être effica- 
ces?' Va, s'ils étoient' entendus, ils fe- 

I 4 ... ^.tx î^^i^^^ 
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roient bientôt exaucés. Ils le. feront ^ 
lui dit-elle d'un ton ferme & perfuadé; 
/en ignore Fheure & l'occafion. Puflài- 
je Tacheter aux dépends de ma vie ! 
mon dernier jour feroit le mieux em- 
ployé. 

Venez , Milord ^ quittez vos malheu* 
reux cond)ats , venez remplir un devoir 
plus noble. Le lage préfere-t-il Thonneur 
de tuer des hommes aux ibins qui peor 
vent en fiiuver un ? (*) 

(*) U y avolc ici une grande Lettre de Ml- 
lord Edouard à Julie. Dans la fuite il fera par- 
lé de cette Lettre ; mais pour de bonnea raifonif 
j*ai été forcé de la fupprimer. 
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ji îkikrd Eluard. 
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/TiUoi ! jaêtbg: . après la fêparadoQ de 
V4^ l'armée, Mcore cm voyagé à Paris ï 
QAISeirVim'dmc tQnt à fait Clarëhsry & 
cçUe qui. rhabite?\Npu$. êtes- vous moios 
chqr qu'à IVGIord Hyde ? Etes ^om plus 
Déq^flwçj à:. cet ami qu'à ceul qui vous 
atc^ndçt» m h Voua nous forcez à feire 
des T!l^y:Ki>ti^i^ am vôtres, .& voqs 
me faites fouhaiter d'avoir du crédit à lai 
Cour de France pour vous empêcher d*ôl> 
tenir les paffeports que vous .en attendez;.. 
Çontemte-îFOu's,' toutefois: allez voir vo- 
tre digne compatriote. Malgré Kû, ^al* 
gré voi» , flous . ferons vengés de cette? 
préférence^ ,& quelque . plaifir que vow 
gpûtiez à vivre avec lui, je fais que 
•qaasid vous ferez avec nous vous reg^ete^ 

I 5 uz 
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rez le tems-^pe vous ne nou» aurez pa9i 
donné» 

En recevant votre lettre j'^vois d'a- 
bord fbupjfonné. qu\ine cornmiflion fè-^- 
crette . • • • quel plus digne médiateur de 
paix ? •••« mais 'lie» ^Rm doiinent - ils- 
kur confiance à des'- hoiitme)i-vert^^ 
©fcQt-ils écoQter la vérité? fafvimc-ib md*- 
ine honorer le vrai mérite? v s,, %.. Non, 
non, cher Edouard,, vous n'êtes pas fais? 
pour le ti&iiitere, & je penfe' orep bien^ 
de vous pour croire - que fi s(eou^ n'étiez 
pas né Pair d'Angleterre^ vioijs k Mlkz 
jamais devenu. - 

^ Viens 5 An», tu feras naeurà Claren^^ 
qu'à la Cour. O qi^I hiver nous alons 
paflfer tous en&mble, fl Telpoir de notre 
réunion ne m'abufe past Chaque jour 1» 
prépare en ramenant iet quelqu'une , de: 
ces âmes privilégiées qui ibnt il chères^ 
Tune à l'autre, qui Ibnt fi dignes de s'ai« 
mec y, & qui. £9nbknt^ n'attendre dé- 
voua.' 
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TOUS pour fe paflar da refte de runl- 
vers« £n apprenant quel heureux hazard 
a fait pafTer ici la partie adverfe du Ba- 
ron. d'Etange 9 vous avez prévu tOHt ce 
qui dévoie arriver de cette rencontre (*) , 
& ce qui efl: arrivé réellement. Ce vieux* 
plaideur , qu(»qu'iQâexible & entier pr^C- 
que autant que (on adverfaire, n'a pu ré^ 
fiiler à Tafcendant qui nous a tous futy 
jjugués. Après avoir vu Julie, sçrès l'a- 
voir entendue ^ après avoir converfé avec 
elle , il a eu honte de plaider contre ion 
piere. Il eft parti pour Berne fi bien dlf- 
pofét & Taccomodement efl: aâuellement 
fisn fi bon train, que fur la dernière let<^ 
tre du Baron nous TattendoQs de retour 
dans peu de jourSi 

Voila 

(♦) On volt qu'il manque ici plùfiéuw lettres 
intermédiaires, ainfî qu'en beaucoup d'autres^ 
endroits. Le lefteùr dira qu'on fe tire fort 
comodéraent d'affaire avec de pareilles omif- 
fions >^ & jd fuis tout-il-iaic de fon avitr 

1 6 
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Voila ce que vô\is aurez âéja lÛ par 
M* de Wolmar» Mais ce que probable- 
ment vous ne favez point encore , c'eft 
que Mad*. d'Orbe ayant enfin terminé (es 
affaires efl; ici depuis Jeudi , & n*aura 
plus d'autre demeure que celle de Ton 
amie. Comme j'étois prévenu du jour 
de fon arrivée, j'allai au devant d'elle à 
l'inçû de Mad*. de Woknar qu'elle vou- 
]oit furprendre, & l'ayant rencontrée an 
éeça, de Lutri / je revins fur mes pas 
avec elle. 

Je la trouvai plus vive & plus ^char- 
mante que jamais^ niais inégale^ diftrsft- 
tè, n'écoutant point, répondant encore 
moins ^ parlant fans fuite & par laillies, 
enfin livrée à cette inquiétude dont 
on ne peut fe deffendre fur le point 
d'obtenir ce qu'on a fortement déliré.. 
On eut dit à chaque infiant qu'elle trem* 
bloit de retourner en arriéré. Ce départ» 
quoique longtems dififéré, s'étoit fait fi à 

la 
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b hâte que la tête en toorhoit à la msà^ 
trèfle & aux domedlqdes. Il feghoit m 
defordre rifible dans le menu bagage 
qiji'on amenoît. A mefure que là femme» 
de-chambre cra%nok d'avoir oublié que^ 
que chofe, Claire àûûroic toujoqrs Tavok 
fut mettre dans le coffre du Carroilèy 
& le plaifant cpiand on y regarda » fût 
qu'il ne s'y trouva rien du . tout. 

Conmie elle ne voidoit pas que Jidie 
entendit fa /voiture , elk defcendit dans 
l'avenue^ traverâ la cour en courant 
comme une folle , & monta fi précipi- 
tamment qu'il £ilut refpirer après la pre* 
miere rampe avant d'achever de monter. 
M. de Wolmar vint au devant d'elle; elr 
le ne put lui dire un feul mot. 

En ouvrant la porte de^ la chambre^ 
je vis Julie affife vers la fenêtre & te- 
nant fur fes genoux la petite Henriette ^ 
comme elle faifoit fouvént. Claire avoit 
médité un beau difcours à fa manière 

1 7 mêlé 
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*titêlé de fgDcimœc & de gaicé ; mais en 
mettant le pied far le feuil'de la porte»- 
h di&ours, la gaîté, tout fut oubHé; el- 
le vole à fon amie en s'écriant avec on 
«îportement impoffiblc à peiadre; Co*. 
fine, toujours, pour toujours i ju%i'à la 
4!ûort ! Henriette appercevant ù, mère 
ikute & court au devant' d^Ue en criant 
auili ; Maman ! maman ! de toute fa for- 
:0e , & la rencontre fi rudement que la- 
|âuvre petite ton^a du coup. : Cett& iû- 
bite aparicion ,- cette chute , 1^ PJ^f ^^ 
trouble iàifirent Julie à^ tel point , que 
frétant levée en étendant les bras avec 
xta cri très-aigu ^ elle fe laifTa retcxnbor' 
<& (g trouva mal. Cliûre voulant rdever 
fa fille, voit .pâtir ion amie, eHe héfi* 
te, elle ne fait à laquelle courrin £n-' 
an , me voyant relever Henri^te, el- 
Je s'élance pour fecourir Julie défaiU- 
Jante , & tombe fur elle dans le même 

HeoN 
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Ifeiiriette les appercevant toutes deis^ 
fins jxxmvenœnc fe wii à pleiutr & pooT* 
fer des cris qui fireot aecoorit h FaiK 
Gb(»i; l'uiie court ^ la mefe^rTantre à 
fi maitrefie.c Four moi| âifî, trani^^ 
té j hors de fens , j*erroir à grands pat' 
par la chambre ftm fivoir ce que je fii« 
ibis, avec des exclamations imerrompues»^* 
& dans un mouvement couvuHif dont je 
n'étois pas le maiore. Wolmar lui-mê^ 
roé, le fioid Wolm»r fe fentit ému. O' 
ièmknent» ientiment! douce vie de Ta- 
me! quel eft le cœur de fer que tu ii'as 
jamais touché? qi^^lefl: Finfortuné mor* 
. tel à qui tu n'arrachas jamais de ]ar«^ 
mes? Au lieu de courir à Julie ^ cet 
-heureux époux & j<?tta fur un fauteuil 
pour contempler avidement ce ravifiant 
^eâacle. Ne craignez rien, dit- il, en 
voyant notre emprel&ment. Ces Scènes 
de plaifir ,& de jçye n'époifênt un in*- 
fiant- la nature qye ppur la ranûner d'u*- 

ne 
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j» tigqeur ûouvieUe; elles de Jbot jaoâif 
diageretire^i: Laîflcz «^moi jBxSr èa bon*' 
heur qu^ je goûte & que vow partagez*. 
Qae dent- il êore pOur voas? Je^ifeD 
c^m» jamEiii de ^mblable,. & je fui» 
le mpins heureta des fiiCr \ 

Milordy. fur ce premier moment voo» 
pouvez juger du reile* Ceiïe féunion 
ezcka dans toute la mailbn tHi retentit 
lêment d'allégre0è,.& une fernientationr 
qui n'efl: pas: encore calmée, ^lie kof^ 
d*elle«mêmé étok d^n$ une agitatton oi» 
^ ne Tavoîs jamais vue; il ftit knpdffiv 
ble de ibcger à rien de tonte la journée 
qu*à & voir & s'embralTer Êns eeife a^. 
vec de nouveaux tranfports. On' ne s'a-^ 
TÎâ pas tnême du falon d'Apollon, le 
plaifir étoit par tout , on n'avoit pas be« 
(bin d'y fonger. A peine le lendemain* 
eut -on aflës de iàng- froid pour prépa« 
xer une fête. Sans Wolmar tout fèroic 
^é^de travers: diacun fe para^de foa 

mieuaii 
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tnieus. Il n^y eue de travail permis qu6 
ce qu'il en faloit pour les amuremens. 
La fête fiit célébrée, non pas avec pom- 
pe, maïs avec délire; il y regnoit une 
confujSon qui la rendoit touchante, Si 
le delbrdre en faifbic le plus bel orne- 
ment. 

La matinée fe pa^ à mettre MadV 
d'Orbq en pofleflîon de' fon emploi 
d'Intendante ou de maîtreflë d*hôtel, & 
elle & bâtoit d'en faire les fonélions a* 
vec un empreilèment d^enfant qui nous 
fit rire. En entrant pour diner dans le 
beau Salon lés deux Coufines virent de 
tous côtés leurs chiffres unis, & formés 
avec des fleurs. Julie devina dans Hn* 
liant d'où venoit ce foin; elle m'em- 
braflà dans un (aiOflement de joye. Claire 
contre fbn ancienne coutume, héfka dTen 
faire autant. Wolmar lui en fit la guerre; 
elle prit, en rougifiant. Je parti d'imiter 
& cobfine. Cette rougeur , que je remar- 
quai 
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^aai trop , me fit un effet que je ne &w- 
rois dire ; mais je ne me fentls pas dans 
&s bras Cins émotion. 

L'après-midi il y eut une belle cola* 
Qon dans le gynécée ^ où pour le coup 
h maitre & moi fumes admis. Les hom- 
mes tirèrent au blanc une mife donnée^ 
par Mad% d'Orbe; Le nouveau venu 
l^emporta,^ quoique moins exercé que les" 
autres ; Claire ne fut pas la dupe de Çow 
addreile. Hanz lui-même ne s'y trompa^ 
pas , & refufà d'accepter le prix ; mais 
Idus fes camarades Ty forcèrent, & vous^ 
pouvez juger que cette honnêteté de leur- 
part ne fut pas perdue. 

Le foir, toute la maifon ^^ augmentée 
de trois peribnnes, Te railembla pour 
danfer. Glaire fembloit parée par la maia^ 
des grâces; elle n'avoit. jamais été (î bril^ 
tente que ce jour- là. Elle danloit, elle 
caufoit, ellerioît, elle donnoitfes ordres, 
oUe fuffifoit à tout. Elle avoit juré de 

m'ex- 



H' £ L O t s £. SIS 

m^excéder de fadgae^ & après cinq oir 
fix contredanfës très-vives tout d'une ha- 
kine» elle n'oublia pas le reproche ordi* 
naire que je danfbis comme un philofo^ 
phe. Je lui dis^ moi^ qu'elle danfoic 
Gomme un lutin, qu'eile ne &iibic par 
moins de ravage , &- que j'avois peur 
qu'elle ne me laii&c repofèr ni jour nh 
nuit: Au contraire, dit-elle^ voici dequoi> 
vous faire dormir tout d'une pièce; & à^ 
f iûflant, elle me reprit pour danfer; 

Elle étoit infatigable ; mais il n'en é-- 
toit . pas ainû de Julie; elle avoit peiner 
h fe tenir ; les genoux lui d^embloiefit eof 
dan&nt ; elle étoit trop touchée pour 
pouvoir être gaye. Souvent on voyoit' 
des larmes de jpye couler de fës yeux^ 
èUè contemploit fa Coufbe avec une for- 
te de ravii&ment; elle aimoitàfe croire 
^étrangère à qui l'on donnoif la fête, & 
à regarder Claire comme la maitreffe de> 
là maifibn, qyi l'ordonnoic Après le fbu^ . 

péri- 
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per. Je rirai des fufëes que j*avoîs apw 
portées de la chine ^ & qui firent beau- 
coup d'effet. Nous veillâmes fort avant 
dans la nuit ; il falut enfin fe quitter ; 
Mad*. d*Orbe étoit lafle ou devoit l'être^ 
& Julie voulut qu'on fe couchât de bon*- 
ne heure. 

Infenfîblement te calme, renaît, &ror- 
dre avec lui. Claire, toute folâtre quel- 
le efl: , fait prendre , quand il lui plair, 
un ton d'autorité qui en impolê. Et* 
le a d^ailleurs du fèns^ un difcemement 
exquis, la pénétration de Wolmar.^ la 
bonté de JuHe , & quoiqu'extremement 
libérale 9 elte ne laiffe pas d^avoir auffî 
jbeaucoup de prudence/ En forte que 
rieftée Veuve fi jeune , & diargée de la 
garde- noble de & fille > les biens de Tu- 
ne & dfe Tautre n'ont fait qùé profpérer 
dans (es mains; ainfi Ton n'a pas lieu de 
craindre que fous fës ordres la maifbn 
foit moins bien gouvernée qu'auparavant. 

aia 
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Géia donne à Ja& le {daifir de (ê livret 
toute entière à Toccapatioa qiui efl; le 
fias* de fon goût, lavoir TéducatioD des 
enfans, & je ne doute pas qu'Het^riette 
ne profite extrêœâxieni; de tous les fpint 
dont une de fes caeres aura. foulage Tau^ 
tare. Je dis, fes .mères; car à vojr la 
manière dont elles vivent avec elle, il 
eft dîiËcile de didinguer la véritable ^ 
Sl des étrangers qui nous font venus 
aujourd'hui font ou paroiflènc là-deflTus 
^encore en doute» £n efiêt> toutes deux 
rappellent , Henriette , ou , ma fille.5 
indifférçmment. Elle appelle, maman ru* 
ne , & Tautr e petite numan ; h m^pae 
tendrtfle règne de part ,& d'autre j el« 
le^ obéit également à toutes deu;s. S'ils 
Jemandeat aux Dames à laquelle, elle 
appartient , chacune . cépond , à mo}« 
S'ils inttrfogenr Henriette , il fe tronve 
qu'ePe a deux njieres; on fëroit embar* 
raHé à moins» Les plus clairvoyans fe 

dé^ 
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cléddeot poortant à la fin .'pour Julie; 
Henriette donc le père étoit blond eB: 
|)londe comme elle & Jul reflembie beau- 
Coup. Une certaine tendrefle de me» 
Ire té peind encore mieux dans fès yeox 
G doux que dans les regards plus en« 
|oués de Qaire. La petite prend zx^ 
près de Julie un air plus reipeâueux^^ 
|>lus attentif fur elle-même. Maçhinalo- 
ment elle fe met plus feovenc à fes 
Icôtés, parce que Julie a plus ibuvent 
quelque chofê à lui dire. Il bat 9- 
tvoner que toutes les apparences font 
«1 faveur de la petite maman 9 & je 
tne fuis apper^ que cette erreur eft 
fi agréable aux deux Coufînes, qu'elle 
pourroit bien être quelquefois volontaire^ 
i& devenir un moyen de leur £ike ik 
cour. 

Mîlord , dans quinze jours il ne mas- 
quera plus ici que vous. Quand vous 7 
ferez I il faudra mal pehfèr de toitt hom» 
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dont le cœur cherchera (iir le refte 
de la terre des vertus des plaîGrs qu*il 
n'aura pas trouvés dans cette maifoo. 
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J Milord Edouard. 

TL y a tibis jours que j'effaye chaque 
•*• foir de vous écrire. Mais après une 
journée laborieufe , le fommeil me gagne 
en rentrant : le matin . dés le point du 
jour il faut retourper . à Touvrage. Une 
ivreffe plus douce que celle du vin me 
jette au fond de Tame un trouble déli- 
cieux y & je ne ^puis dérober un mo- 
ment à des plaifirs devenus tout nou- 
veaux pour moh 

Je ne conçois pas quel féjour pourroit 
me déplaire avec la (bciété que je trou- 
ve dans^ celui-ci: mais favez-vous en quoi 
Clarens me plait pour lui-même? Cefl: 
que je m'y fens vraiment à la campagne ^ 
& que c'efl: presque la première fois que 
j'en ai pu dire autant Les gens de ville 

ne 
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oe Hivânt jpoint aimer la Camjpagne; ils-fie' 
ùsmnt pas même y écre: à peine ^uand ib- 
y font; fivent-ils ce qu on y fait, . Ils tn^ 
4édaigaent les travaux , les plaifirs , ils 
les ignorent; ils font chez eux comme en; 
pays étranger 5 je ne m'ëconne pas qu'ils ' 
s'y dépl^iient» Il faut être villageois au 
>^gej ou n'y point aller; car qu'y va* 
tron faire? Le^ habitans de Paris qui 
qroyeçt aller à la campagne, n'y vont 
point ; ils portent Paris avec eux. Le»' 
Qhanteais, les beaux -elpcits, les auteurs, 
les parafites foht le cojrtqge qui les fuit^ 
Le jeu, la muQque 5 - la comédie y Ibnf 
kur feule occupation (*)• Leur table eft 
couverte comme à Pars ; ils y mangentï 

aux 

* C*) ^ y ftut ajouter la chaffe. Encore li' 
font ils.fi cotnôdement qu'Us n^e» ont pas la' 
ipoitié de la fatigue ni du plaifir. . Mais je n'eii'^: 
tame point ici cet ar-ticle de la chaiTe; il fouN 
> iiit trop i^ûr être traité ^ans une note. J'aii» 
lai peut-6cre çccafion ^en parier aiilêtzn, ^^ 



u.^ 



âi8 L A NOUVELLE 

mix mêmes heures , on. leur y fert les 
soêmes mets , avec le même appareil , ils 
n'y &)nc que les mêmes chofes } autœt 
valoit y reûer ; car quelque ricîhe qu'oa 
puiffe être & quelque foin qu*ôn ait pris , 
on fent toujours quelque privation , & Ton 
Qe &ufoit apporter avec foi Paris toûc 
entier. Ainfî cette variété, qui leur efl: 
fi chère ils la fuyentj ils ne cônnoiflfent 
jfunais qu'une manière de vivre, & s'en 
ennuyent toujours. 

Le travail de la campagne efl agréa- 
ble à confidérer , & tfa rien d'aflës- pé- 
nible en lui-même pour émouvoir à com- 
^dTion. L*objet de Tutifité publique & 
privée le rend iméreffanl j & puis , c*eft h 
première vocation de l'homme, il rapelle 
à Tefprit. une idée, agréable, & au cœur 
cous les charmes de l'âge d'or. L'imagi- 
cation ne refte point froide à Taipeâ du 
labourage & des moiilbns. La fimplicité 
^ Ja vie pafiiorale (S^ cfaampêtie a ton- 

.: • * jours 
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JOUIS quelque cholè' qui touche. Qu'on 
r^;arde les prés couverts de gens qui fa« 
neot & chantent, & des troupeaux épars 
âans réloignement : infenfiblement on fe 
ient attendrir fans fàvoir pourquoi Ainli 
quelquefois encore la voix de la nature 
sunolit nos cœurs farouches , & quoiqu'on, 
t'entende avec un regret inutile ^ elle eft 
h douce qu'on ne l'entend jamais lâns 
plaiGr. 

'" Javoue que la mifere qui couvre les 
champs en certains pays où Je publicaio. 
dévore les fruits de la terre , l'âpre avî* 
dite d'un ferm^ avare , Tinflexible ri« 
gueur d'uii maître inhunuiin ôtent beau* 
Coup d'attrait à ces tableaux. Des 
chevaux étiques prêts d'expirer fous les 

Coupis ; de malheureux • payfans exténues 

» 

de jeûne excédés de fatigue & couverts 
de tiaîQons, dès hanâeaux dé mazures^o^' 
firent' un trille Ipeélade à la vue ^ on a 
pWque ' r^et d'être homme quand on 
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fonge aux malheureux dont il fkut ijiail;^ 
i;er le fang. Mais quel charme de voir' 
de bons & fages regiiTeurs fah'e de la 
culture de leurs terres l'inflrumenc de 
leurs bienfaits, leurs amufèmens » leun 
plaiûrs, verfer à^ pleines mains les dons 
de la providence } engraiflèr tout ce qui 
les entoure, hommes & befliaux, des 
l)iens dont regorgent leurs granges, leurs 
caves , leurs greniers ; accumuler Tabon*. 
^ance & la joye autour d'eux , &, faire* 
du travail qui les jsnrichit une féce con- 
tinuelle! Comment fe dérober à la douce 
illufion que ces objets font naître? Qa 
oublie fon fiecle & Tes contemporains ; 
Cin fe tranfporte au tems des patriarches; 
Qn veut, mettre ibi-même la main à Tœu- 
vre , partager les travaux ruftiques , & 
]ç bonheur qu'on y voit attaché, O tems 
de Tamour &, de l'innocence, où les 
femmes étoient tendres & modeftes^ où^ 
%^ honunes étoient ûmple$ & vivoient 
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œntehs! O Rachel! fille charmante & Q 
conftamment aimée , heureux celui qui 
pour t'obtenîr ne regretta pas quatorze 
ans d'efdavage ! O douce élevé de No8-^ 
mi, heureux le bon vieillard dont tu ré-» 
chauffois les pieds & le cœur! Non, ja« 
àiais la beauté ne règne avec plus d*em^ 
pire qu'au milieu des foins champêtres.' 
Cefl: là que les grâces font fur leur trô«* 
fie, que la fîipplicité Its pare, que lai 
gaité les anime , & qu'il faut les adorer 
inalgré foi. Pardon, Milofd,je revieni 
âfnbûs; 

*'■ Depuis un mois les chaleurs de Tauton* 
ne apprêteient d'heureufes vendanges; les 
premières gelées en ont amené l'ouverto- 
re(*); le pampre grillé laifFant la grape i 
âécôuverc étale aux yeux lés dods du pe^* 

....... 'W 

k • 

(^ On vendange fort tard dans le pays de 
yaud ; parce que la principale repolte eft en 
vins Uancs , & que la gelée leur eft ûdutalre. . 
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te Lyée» & femUe inviter les morteb k, 
s'en emparer. Toutes les vignes chargées 
de ce fruit bienfaifant que le Ciel offre 
9UX infortunés pour leur faire oublier leur 
XDÎfere; le bruit des tcMineaux, des Can 
ves , des Léffclàù (*) qu'on relie de 
toutes parts; le chant des vendangeulês 
dont ces coteaux retentiiS^nt; la marche 
continuelle de ceux qui portent la ven* 
dange au pref&ir ; le rauque ion des in-, 
firumens rufliques qui les anime au tra^ 
f^i l'aimable & touchant tableau à*xa» 
àHégrefTe générale qui femble en ce mor 
laent étendu fur h foce de k terre; en* 
fin le voile de brouillard que le fisleil é^ 
kve au matin comme une toile de ihéa^ 
tre pour découvrir à Feûlun: ù cfaarmaai 
i^>e£^ade; tout confpice à lui donner 04 
•ir de fête, & cette fête n'en devient 

que 

(*) Sorte de foudre ou de grand tonneaii 
do pays, - 



• 

ipe pins beHe a la réflexion^ goand (xi 
fonge qu'elle efl: h ièule où les hommes 
aâent £1 joindre l'Iagréable à Tutile. 

M. de Wolnar dom ici le meiBeor' 
terrait) conlUle en vignoUes a fidc dV 
vance tous les pr^radft nécefiairei 
Les cuves» )e pteifinr, le celHer, les &h 
tailles n'atteodoienc que h douce liqueur 
pour lamelle ils fouc deftiiiés. Mad\ de 
Wolmar s'^ duurgée de la réc<^e, le 
ttlKMX des o^vriess^ l'ordre & h dàCtti^ 
faution du travail la regardent Mad^ 
fl-Orbe préfide mxf. feflios de yeudauge^ 
& au (aiaire des joarsaliers feloii la po^ 
lice établie, dent les loiic ne s'enfireignent 
jamais icij lifon iuQ)e£i:ijon,.à moi, efl;(^ 
&ire obferver au pxSbk ks dire6iion* 
de Jutie dont la tête se fupporte pas li 
vapeur des cuves, & Claire n*a pas maut 
qoé d'applaudir à cet eo^loi, comme é« , 
tsmt tout:à-&it du reflbn: d^uu^ buveur^ ^ 

Les tâch^ ainûv partagées i» le méà^ 
h K 4 eooo 
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«(ontoiQirppor remplir les voides elt cdi|i 
:de vendâcigeiir. : Tout' le - monde eft fur 
pied de gran^ tnatin; on fe rallëcnble 
•pour aller à la vigne. Mad*« d*Ôrbe, 
jjfjà o*eft: jsyisiifl affîs soccopée au gcé de 
^ aâivité, & diarge [pour furcrok^ 
àe Ëore avertir & .tancer lespa^d^OK^ & 
je puis me vamer qu'elle s*aoquice envers 
tpioi de ce fi^In avec une majîgne vigilam^ 
fie., Qiaiit riiuL vieu;^ Baron > landis que 
DousijçavaSloof totts,. il Te :promène àvee 
im fâfiU & vient de tenu en tems m'à^ 
fist aux vendangênftsrpour aller, avec lui 
tker des griws, à qi^oi Fon ne manque 
pas de dire^juie je jl*ai feoretement engsk 
gé, û bien qvie j'en perds. pea.à peu Iç 
nom de phîlolbphe pour gagner Voelui dâ 
^linéant , q«ùi dans le fond n'en diffère 
pa?. dç bejqçQpp, . ,: 
^^ Vous yqyez par ce que je viens de 
vous^ msffquer du Biroû , que . notre :ré« 
(oncjilia(ijl9n^ eft fincere, . & .^ue. Wobtiar 
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• 

f Ika d'être conoeot de & féconde épreu^ 
fe (*). Moi de la haine pour le père 
de mon amie! Non, quand j'aurois été 
Ibn filSf je ne Taurois pas, plus parfaite* 
inenc honoré. En vérité^ je ne connois 
point d*homme plus droit, plus franc, 

plus 

: f*) Cçcl s'entendra mieux par l'extrait ful- 
vant d'une Lettre de Julie, qui n'eft pas dans 
ce recueil. 

^ „ Voila, me dît M. de Wolmar en me tf- 
i, rànt i part, la féconde épreuve que je loi 
„ deillnois.' S'il n'eut par carelTé votre per^ 
^, je me ferois defîé de lui. Mais, dis -je» 
f, comment concilier ces careffes & votre é« 
,f preuve avec l'antipathie que vous avez v6us« 
9, même trouvée entre eux ? Elle n'exift^ plo^ » 
',, reprit-il ; les préjugés de votre père ont fait 
„ i Se. Preux tout le mal qu'ils pouvolent lui 
„ faire: Il n'en a plus rien â craindre, il ne 
,,f les hait plus, il les plaint. Le Baron dt 
), fon c&cé ne le craint phis; il. a le cosiir bon^ 
9, il fent qu'il lui a fait bien du mal , il en a 
„ pitié. Je vois qu'ils feront fort bien enfem* 
,, ble , & fe verront avec plaiflr. Auffi dès est 
^ initent, je compte So^ lui tout à fùu . i 

K5 
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plus généreoz , plus rdpe6table k twi 
égards que ce bon gencilhomme. Msûs 
h bizarrerie de Tes préjugés eft étrange. 
Depuis qu'il e(l fur que je ne (aurois lut . 
appartenir 5 il n'y a forte, d'honneur qu if 
fie me âilej & pourvu que je ne foià 
pas fon gendre 9 il fe metuoic volontiers 
an deflbus de moi. La feule chofe que 
je neptus lui pardonner , c'eft quand 
nous fbounes feuls de railler quelquefois 
le prétendu plûlo&pbe fur fes anciennes 
levons. Ces pbiiànteries me font ameres 
& je les reçois toujours fort mal; mais 
il rit de ma cdere, & dit; allons tirer 
des grives , c'efl; aflës pouiler d'argumens» 
Fuis il crie en paf&nt; Qaire, Qaire! 
ttD bon fouper à ton maitre, car je lui 
«ais &ke gagner de Tappetit. £n effets 
è fon âge il court* les vignes avec fon fo* 
Cl tout auffi vigoureufement que moi» & 
jtire incomparablement mieux. Ce qui 
me vasge un peu deJçs nilleicies.» c'^ 

^. " que 
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')|pie devant £i fille il n'ofe pli» IbafflerV 
& la pedce ëcolkre n'ery iinpoTe gueres* 
moins à- fon père même qu!à iba précep^ 
te^n Je reviens à dûs vendanges*. 

Depuis h(ât jours que cet agré^)le tara^ 
^1 Béas occupe on eft à peine à la moi^ 
tié de l^oiivrage. Outre lei vins deftinéft 
]poiir la vente & pour les provifions qp- 
éinaires, lelquels n'ont d^autre fa^oïi qi^ 
#êtfe TecueiBis iivec Ibin , la bienikiânte 
têe en pr^are d'autreè ^u^ fins pour 4)(!)b» 
buveurs , & j'aide aux opérations magi^ 
ques dont je vous ai*^ parlé ,- pour tirer 
d'un même vignoble des vins de tous }» 
pays. Peur l'W-eHfe fait tordre là ^pé 
qdand'-^dle eS meuse & la bifle flétrir àfb 
#>leil iur la louche^; pour fautre elle fek 
^raper le rsaGn & trier les grains^ ava^ll 
ide les jetter dans la cuve} pour un au- 
«e elle &it cuefflir avant le lever 4ti i^ 
}nt du raifin rouge, & le porter dbucé^ 
teent fiir le prefibir couvert eocoib' (^ 
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4a fleur &'de là roiëe^ poiir mexpr«D«r 
;àa vin blanc ; ./die. prépare un vip. (}e 
, Jigoeur ea niêlaiu: dacs^ les tonnéaox. dp 
mout.x^uit «n fîiop; fan-tefeé; «o vîp 
^fec .to Twpêcba^Lite/Qôi^rr,. un -vin 
^•abfytiihe,t)ouç: Fteftpiwc (^), ua.vi» 
mufcac avec des fiça^ks. , Tous ces vinf 
differens ont leur f|pprêc^pardc;,alier; tQu- 
tes ces p^p$Maâoas:vft>n); faillis &:)>»^ 
relleç: ceft îiinfi^arfiiDç ^çp^f^sop iûdmf 
trie jGi^l^e: à; la i^iy^j^fiaé^ des terrains ^ 
j& raflTemblç vingc elimuts : ea un feûL 
• Vous ne, iàurîezi .concevoir pv^ jgiuej 
jEclei 9VÇC. quj&Ue .gaité tout cela & fait. 
On cbanje^ oit:St çwite la jpumée , - & 
te travail tf en , va :qqen)ieiïx. Tout vit 
d^is la plus grande famyi^rité ; tout le 
]inonde ëR, égû, & perfoime lie s'oublie» 

.Les 

* (*) En Siiiilfe oa..boit»bèsâ]CDup de vii^dlibH 
j^tbt; & en .général, comaïf? les berbes tlet 
Alpes ont plus de vertu que dans les plaines, 
M y faiç plus d*ufage des infulîons. * ' 



1^$ Dames tot^t rfkm 2if$y les payfâoit 

font décentes y les hommes badios & nop 

• ' ' ' • 

jgroffier^. ^ . Ceft à . qtu trouvera les.meijl? 
leur^ Qi}an(bi9?9 à qui fei-ja les ^m^illeatf 
jcontes^ à. qMi; ^^ le$ m§;illeurs traits^ 
JUuHic«i ;nïêm.ç. epgcpdre les folâttes que- 
relias 9 & l'on ne.s's^ce tnutuellement 
,<jue pour montrer .combien on eâ: fur les 
uns de^aptrçs«{; On. ne revient point en^ 
^e ^aiçe. qhez;foi :^ ^eŒeur»; on paflç 
.aa.wilÇ» tofiîrla journée î Julie y a fâïç 
J^ç.uoçJogefOÙ l'on v» fechajiffer guan^ 
«n a froid, âc ^ans laquelle on fe réfb^ 
^ cas de, pluyef On dine avec les pay« 
4ïVi&>&:4 Ip-^f ^ifu?S> ^ttffi.bien qu'on trar 
yaillç avec çttx. On mange avec appétit 
leur foupe un peu groSjere» mais bonnes 
Vaine 9 & chargée d'excellens légumes, Qn 
jpe ricane point orgufeilleufement de leur air 
^udie ; & de Ijeurs coiçplknens ruftauds j 
pour/ljes -mettre à leur.aife on Vy ffétf 

ikos . 9ffea«ioiV , Ç^i cOTpjaîfances nf 

k 7 ^ leur 
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leur écbapent pas; % y (ont feofS^les, ^ 
voyant ^*on veat bien fortk pour eujs 
^ & place, iÎ9 B*m tiennent d'autant 
plus vâiontiers dan$ h 4em. A dîner > 
en aliène les eaSàRs^ & ib paSènc le rd^ 
te de la journée à la vigne. Avec guet 
te joye cest bons villageois les voyenc ar« 
river t O bibâfadireitt ea&i»; dMeht*iii 
en les prei&nt dsois leuf s bras rtèuftesy 
^e le bon Dieii pri^Iongé vos Jours aui 
dépœds des nôtres! réfièmbfez à Vos pè- 
re & meresy & ibyez comme eux là bé- 
iiédiâion* Sa pays l Souvent en fongeant 
i^e la plil^art de ces hommes^ ont por^ 
fé lés armes & &vent madier Fépée & 
te mou(quet tiuSpbien que la ftrpette & 
la hoSe; en voyant Jtdie au milfeu d-eui^, 
& charmante & & refpeâéè, recevoir, 
elle & iês enfàns y leurs touchantes a<> 
clamations^, je me rappelle Piîluftre & 
vertueufe Agrippîne montrant fon fils aux 
troupes de^ Germanie w« JuJIief femme 

iiip 
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^comparable ! vous exercez dans la ûmd 
plicité de la vie prîv^ le defpotique en> 
pire de la fàgefle & des bienfaits : voat 
êtes pour tout le pays on dépôt cher & 
facré que chacun voudroît deffendre & 
tonferver au pm de (on fang, & vous 
vivez plus fôremeot^ pïus honorable^ 
ment au imiseu d*un peuple entier qm 
vous aime ^ q^ les Rois entourés de 
tous leurs fid&iis. 

Le ^ir on revient gaiment; tous eo^ 
fenble. On nourrit & loge les ouvriers 
tout le tems de la vendange, & même 
k dimanche après le prêche du foir on 
fe raflêmble avec eux & Ton danfe juf- 
qu'au {(»sper. Les autres jours on ne fe 
iëpare point non plus en rentrant an lo* 
gis 9 hors le Baron qui ne Ibupç jamais 
& & couche de fort bonne heure, & 
Julie qui monte avec fes enfans chez lui 
julqu'à ce qu'il s'aille coucher. A cefa ' 
-Fés» dfpuv te jioomeat ^u'po pceod ]^ 
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méfier de vendangeur jufqi/à celui qu'oit 
le quice» on ne mêle plus la vie citadine 
à la vie ruftique. Ces. fatumales fbnc 
bien phis agréables & plus fages que cel- 
les des Romaios. Lç renverfement qu'ils 
affeéloienc étoit trop vain pour inifaruire le 
maître ni refclave; mais la douce égalité 
qui regac ici retablit.rordre.de ja natu: 
re^ fortne une inftruâion pour les uns^ 
une confblation pour les autres. & un lien 
c^amitié pour tous (♦). , • 

■;...* Le 

(*) Si de là naît un commun état de fête, 
non moins doux i ceux qui defcendent qui 

"ceux^qui montent, ne VenfttK-i^p»B qoe tout 
les états font presque îndiiFérej» par .ei)x-mâr 

.mes, pourvu qu'on puifFe & qu'on veuille ea 
fortir quelquefois? Les gueux font malheureux 
parce qu'ils font toujours gueux; le^ Rois font 
sialheureux^ parce qu'ils font toujoars Rois. 

jLes états moyens, dont on fort plus aifément 

.offrent des plailirs au deÇus & au deifous de 
foi; ils étendent aufll les lumières de ceux qui 

'les remplij3ènt> en leur donnant: plus dapféjV 
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Le lieu dTaffembliée fert'une Salé à^ran^ 
'tique avec une gtahdé cheminée' où l'on 
fait bon feu. La' pièce eft ëclaîrée dé 
trois lampes , auxqueHes" Kf, cfé Wolmstf 
W feulement Èiît ' àjbàter ^ dey capuchons 
tîte fer -blanc pobr ''îritërceéter la- fùméë ' 
& néfléchîr la lumière/ ' Pour prevenit 

■ • » _ 

Fénvie & les regrets bh tâche de né 
rien étaler aux- 7eo3r de ces bonnes gens 
qu'ils hepuiflent retrouver chez eux, de 
lie leur «ontfer d'autre opulence que le' 
choix du 'bon dans les chofès commua 
nés <S: un peu pîur àé krgeïTe dans la 
diftribntîon. Le fouper eft fervi fur deiii 
longàes tables. ^Le luxe & f appareil' 

âés ^ésffins tfy fbiit pias , ■ mais Fabondanf 

ï . \ / « . ' . - ' , • • • 

- » ' 

' ... « 

• •• 

* 

gés à con&oltre & plas ip dégiés à comparer.; 

Voita, ce mefemble, la principale r^ifon pour- 
quoi c'efl généralement dans les conditions mé- 
diodrés • qu'on trouve les^ Uèmmes les plus beu4 
ieia;;ftjdi| ÔiâlUeun.fç&f^: ;.. 
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doux qui toucte à la longue. Lies parb^ 
les fbttC (impies^, naïves , fouvenc triftes ; 
dies plaident pourtant. Nous ne pouvons 
nous . empêcher , Claire de fourire^ Julie 
de rougir 9 moi de Ibupirer^ quand nous 
retrouvons dans ces chanfons des tours 
& <ies expreffioBS dont nous nous fom^ 
paes fervis autrefois. Alors en jettant les 
^eux fur elles .& me rappellant les tems 
éloignés, un treilàiilement me prend, un 
poids infuportable me tombe tout à coup 
iur |e cœur, & me JaiiTe tme impreflios 
funefte .qui ae, ^e&ce qu'avec peine; 
Cependant je trouve à ces veillas une 
fi;)rte' de charmé que je ne puiï vous ex? 
f^quer, â( qui iln^-efl; pourtant fort fep(i«i 
bliEi. Cette réunion des diffiérens/ états « la 
fit»|rifcitéde;çette occupation, l'idée de 
^lafièment 4'accord de traûqitflIUé , 1^ 
fentiment de paix qi^Ile porte à Tamei 
fi quelque chofe d'attœdriQsnt qui difpofe 
à troiivçr ce? cbpfiws plus. întéfei]S»ntes. 
Xi Ce 
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Ce concert des voix de fenvnesr a'eft paS; 
{K>n plus fans douceur. Pour moi, je fuis 
convaincu' que de toutes lés harmonies ^ 
il n'y en a point d'auffi agréable que le. 
chant à TuniiTon , & que s'il nous fauc^ 
des accords , c'eft parce que nous avons le; 
goût dépravé. En effet , toute Tharmo-f 
oie ne fe trouve - 1 • elle pas dans un iba, 
quelconque? & qu'y pouvons nous ajoutes « 
Êns altérer les proporticHis que la nature^ 
a établies d^ns la force relative des fqosi 
tetroionieux? En doublant le; uns & non 
pas les autres y en ne les renforça;^ pas en 
même raport^ n'ôtons-nous pas à l'inflant 
ces proportions? La nature a touo fait le 
mieux qu'il étoit poflible; mais nous voi^> 
Ions niieux faire eçcore^ & nous gâtons: 
tout. . , , 

' Il y a. une grande AnuJstion pour qp^ 
travail du foir aulli bien que pour celui 
de la journée , & la filouterie que j'y 
iroulois employer iâ*attirs[' hier un petit 

af.^ 



f ■^ i y •> •'■^ t J ^ L ti ^ f i, 



^38 LA N b VELLE 

âfironc Comme je ne fuis pas des plus 
adroits à teiller & qœ j'ai fouvent des 
diftraftîons, ennuyé d'être toujours not^ 
pour avoir fait le moins d'ouvrage, je ti- 
rois doucem«it avec le pied des chéne- 
tj^tes de mes voiiins pour groflir noon tas; 
mais cette impitoyable Madame d'Orbe 
s'en étant apperçue fit figne à Julie , qui 
m'ayant pris fur le fait, me tança fëvere- 
staent. Monfieur le fripon, me dit-eUe 
tout haut, point d'injuâice ^ même en 
plaifantant; c'eft ainfi qu'on s'accoutiime 
k devemr méchant tout de bon^ & qui 
pis eft^ à plaifanter encore (♦). 

Voila comment fe pafle la fbirée. 
Quand l'heure de la retraite approche, 
Mad\ de Wohnar dit^ alons tirer le feu 
d'artifice. A l'indant, chacun prend (on 
f(acquet de chénevotes ^ figne honorable 

de 

^ (^ Ubomme au he^tt l U me femble que^ 
cet avis vous iroit aflës bien* 
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de fon travail ; on les porta en triomphé 
au milieu de la Cour ^ on les n#mble 
en un tas, on en fait un trophée > on y 
met le feu ; mais n^a pas cet honneur 
qui veut; Julie l'adjuge , en préfentant 
le flambeau à* celui ou celle t|ui a fait 
Cq loir -là le plus d*ouvrage*; fut-ce el- 
le-même, elle fe l'attribue fans façon. 
L'augufle cérémonie efl: accompagnée 
d'acclamations *(& de batemens dé maitis. 
Les chénevotes font un feu clair & bril* 
hai qui s'élève jufqu'aux nues, un vrd 
■feu de joye autour duquel on faute, oa 
rit. Enfuite on offre à boire à toute 
Taflêmblée ; chacun boit à la fanté du 
vainqueur & va fè coucher content d'une 
journée paifée dans le travail ^ la gaité, 
Pinnocencei & qu'on tie (êroit pas fâché 
de recommencer le lendemain i le furlen* 
demain, âc toute ik vie. 

SBÉcSt 
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• L ET T R E VIII. 
^ Af. dtfVolmar. 

JOuïflez , cher Wolmar , du fruît de 
• -,• > ' ' 
vos foins. Recevez les bornages d'un^ 

coem: .épuré, qu'avec tj^pt de peine vous 

avez rendu digne de vous être o^ert. Ja*^ 

mais homme ifentirepj^ic ce que vous a« 

vez entrepris, jamais homme ne tenta ce 

que vous a vez. exécuté; jamais ame recou- 

noiflante & fenflble ne fentit ce que vous 

m'ayez înfpiré. La mienne avoit perdu 

fbn refibrt, fa vigueur, Ton être; vous. 

m'avez tout rendu. J'étois mort aux 

vertus ainfi qu'au bonheur: jç vqus dois 

cette vie morale à laquell^ je. me fens 

renaitré. Q mon , Bienfaiteur !. d mon 

Père ! En tae donnant à., vous tout en*. 

tier, je ne puis vous offrir, comme à 

Dieu même, que ]f» dons que je tien» 

die vous. *" Faut- 
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' Taut-il vous avouer ma folblefle & 
mes craintes? Jufqu'à préfent je me fuis 
loiqours défié de moi. Il n'y a pas huit 
joars que j'ai rougi de mon cœur & cra 
toutes vos bontés perdues. Ce moment 
fut crae],& décourageant pour la vertu; 
g^ace au Gel, grâce à vous, il eft paC- 
fë pour ne plus revenir. Je ne me croîs 
plus guéri feulement parce que vous me 
le dites ) mais parce que je le fens. Je 
n'ai plus befoin que vous me répondiee 
de moi. Vous m'avez mis en état d'en 
rîépondre moi-même. II m'a fala fëparer 
de vous & d'elle pour favoir ce que jç 
pouvoîs être fans votre appui. C'eft loin 
des lieux qu'elle habite que j'apprends i 
.ne plus craindre d'en approcher* 

J'écris à Madame d'Orbe le détail d^ 
notre voyage. Je ne vous le répét»aî 
poiqt icL Je veux bien que vous^ cpn- 
poiflîez toutes mes foibleflès , mais je 
fi'ai pas la force de vous les dire. Cher 

Tom y. L WoÉ 
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Wolmar , c*eft ma dernière feate ; je 
m'en fens déjà fi loin que je n'y fongè 
point fans fierté; mais Tinflant en efli ù 
près encore que je ne puis l'avouer fans 
peine. Vous qui fûtes pardonner mes é- 
garemens , comment ne pardonneriez- vous 
pas la honte qi/a produit leur repentir? 

* Rien ne manque plus à nioh bonheur , 
Milord m'a tout dît. Cher ami , je /eraî 
donc à vous? J'élèverai donc vos enfans? 
L'aîné des trois élèvera les deux autres? 
Avec quelle ardeur je l'âï défiré ! Con> 
bien r-efpoir d*être trouvé digne d'ur^ fi 
cher emploi redoubloit mes foins pour 
iréjJohdré aux vôtres! cdihbieil de fbîs j'o- 
fài montrer la - deflus mon empreflèment 
à Julie r Qu'avec plaifir j^ïnterpretois (on- 
vent ciï tna faveur vos difcours & les 
Cens ! Mais quoiqu'elle fut fenfible à ' tnofi 
isele & quHe en parut approuver l'ob- 
jet , je ne la vis point entrer alTés pré- 
itilëfi^ient dans meà vues poor oler en 

• ' '* p»! 
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parler plus ouvertement. Je fent» qu'3 
faloic Qiériter cet honneur & ne pas le 
demander. J'attendais de vous & d'elle 
te gage de votre confiance Ôi de votre 
cftime. Je n'ai pcnm été trompé dans mon 
éfpotf: mes ami^, croyeE-moi^ vous ne 
ferez point trompés dans le votr^- 

Vous favez qu'à 1^ fqite de nos con* 
yerfationâ fur i'éducatioâ de vos enfans 
j'avds jeti^ fur te papier quelques idées * 
qu'elles m'^v^oîent^ fimmies & que vous 
approuvâtes/ Depeii^ tnott ^épaït il m'e$ 
Tenu de nouvelles i^éfie/iotis for te même 
ilijet^ & j'ai réduit le tout en une efpe- 
ce de (iftême que je vous communiquera 
quand je Taurai mieus digéré, afin que 
Vous rexamihiez à vètre tour. • C© tï'efl: 
qu'après notre arrivée à Rome que j'élpé- 
rè pouvoir le mettre en état' de vous être 
montré. Ce fillême commencé où fimt 
celui de Julie , ou plutôt il n'en .efl: que la . 
iuite Se le developement; car touc coû* 

L 2 fille 
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iifte à ne pas gâter Thotimie de la 
tute en Tappropriant à la fociété. 

J'ai recouvré ma railbn par vos foins ; 
redevenu libre & ùm de cœur, je me 
(èns aimé de tout ce qui m'eft cher; l'a* 
venir le plus charmant fe préfènte i 
moi; cpa fîtuatîon devroit être délici^iè^ 
mais il efl; dit que je n'aurai jamais Tame 
en paix. En approchant du terme de 
notre voyage, j'y vois l'époque du fort 
de mon illuftre ami; c'eft moi qm dois, 
|)our ainfî dire y en décider^ Saïu^i • je 
faire au moins une fois pour lui ce qo'H 
a &it fi fouvent pour moi ? Saurai • je 
remplir dignemmt le plus grand le plus 
important devoir de ma vie? Cher Wol.- 
mar 9 j'emporte au fond de mon cœur 
toutes vos leçons, mais pour favoir les 
rendre utiles que ne puis -je de même 
emporter votre fagefle! Ah! fi je puis 
voir un jour Edouard peureux; fi félon 
ioA projet & le votre > nous nous raf- 
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femblons tous pour ne nous plus féparer, 
quel vœu me reliera- t-U à Êtîre? Va 
feul , dont i'accompliflèment ne dépend 
ni de vous, m de moi, m de perronne 
au monde ; mais de celui gui doit un 
prix aux vertus de votre époulê» & 
compte ta &cret toi tàei^ts. 
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A Mad: iOrbb 

• • • ' 

OÙ êtes -voua, charmante CouOne? 
Où âissVvjwsv^oiftl^le cpi^deote 

de ce foible cœur ^que vous partagez à 
tant de titrés, & que vous avez con(bré 
tant de fois? venez, qu*il verfe aujour- 
d'hui dans ]e votre Taveu de fa dernière 
erreur. N'eft-ce pas .à* vous qu'il appar- 
tient toujours de le purifier, & fait*il fe 
reprocher encôfç le^^i^ch'ts qu'il vous a 
confefles ? Non , je . ne fuis plus le mê- 
me, &-ce changement vous ell dû: c'eft 
un nouveau cœur que vous m'avez feît> 
& qui vous offre fes prémices; mais je 
ne me croirai délivré de celui que je qui- 
te qu'après l'avoir dépofé dans vqs mains. 
O vous qui l'avez vu naître , recevez 
fes derniers foupirs! 

r L'euf. 
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L'euffiez-vous jamais peofé? le moment 
de ma vie pu je fus le plus content de 
moi-^même fut celui où je me féparai de 
vous. Revenu de mes longs égaremens, 
je fixois à cet inftant I9 tardive époque 
d^ mon retour à mes devoirs. Je con> 
rp^n§çi$ & p^iyQr enfin les îmmenfes dettes 
de; r^mitië eq. mVf^çhant d*un fëjour G 
chéri pour fiûvre up bienfaiteur ^ un fk- 
ge, qui feignant d'avoir beCbin de mes 
/oins / mçttpit . le JSicçés des fiens à Té- 
preuve. Plus pe déport m'étpit douloûr 
feux, plqs je m'booprois d'un pareil far 
crifice. Après avpir perdu la moitié de 
jDSL vie à nourrir une paflion mal heures- 
^, je çonfacrpjs l'autre à la juftifier^ i 
l^ndre par mes vertus un plus digne 
gommage à o^Ue qui reçu; fi longtems 
itpus ceux de mon cœur. }é marquok 
l)autement le premier de me$ jours ou 
je Qe faiibis rougir de moi , . ni vous , ni 
^Ue I ni rien de tout ce qui m'itpit cher. 

L 4 Mî- 
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Milord Edouard «voie craint ratten- 
driflement des adieux, & nous voulions 
partir fans êcre apperçûs: mais tandis que 
tout dormoic encore » ^nous ne pûmes 
tromper votre vigilante amitié. En ap^ 
percevant votre porte entre •ouverte & 
votre femme de chambre aâ guet^ ax 
vous voyant venir au . devant de nous ^ 
en entrant & trouvant ime table à thé 
préparée, le raport des drconflances fiie 
fit fonger à d'autres tems, & comparant 
ce départ à celui dont il mè rappeloit Yu 
dée, je me femis G différent de ce (foe 
j*étois alorS) que me félicitant d'avoir & 
douard pour témoin de ces différences^ 
j'elpérai bien lui faire oublier à Mifea 
Tindigne fcene de Btfknçon. Jamais je 
^ne .m'étois fenti' tant de courage; je me 
fai&is une gloire de vous le montrer; je 
-me parois auprès de vous de cette fer* 
meté que vous ne m'aviez jamais vue, 
$c }Q vû^ glorifiois en vous quitant de 

paroi- 
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pttoitre on m(»nent i vos yeax tel qqe 
j'allois être. Cette idée ajbfttoit à mcm 
courage , je me fortificns de votre efli- 
me, de peut-être vousr euIEu-je dit adieu 
d^un œil fèc , (i vos larmes coulant iiir 
ma joue n'euffem; forcé les miennes de 
t^y confondre. 

Je partis le coeur plein de tous mes* 
devoirs , pénétré IJir tout de éeux que 
votre amitié m'impofe, & bien réfolu 
d'employer le refte de ma vie à la mé-' 
riter. Edouard pafEint en revue toutes 
mes fautes, mé remit devant les yeux un 
tableau qui n^étoit pas flatté , & je con- 
nus par fk jufte rigueur à blâmer tant de 
foîbleflès, qu'il craignoic peu de les imi- 
ter. Cependant il feigiioit d-avoîr cette 
crainte; il me parkût arec inquiétude dé 
fbn voyage dé Rome & des indignes at- 
tachemens qui l'y rappelloieiit malgré lui^ 
mais je jugeai facilement qu'il augmen- 
toit fk$ propres dangers pour m'en occu^ 

^ L 5 • pep 



per ckw^amage , .<Sfe fn'dlojgpq; d'^tll^ 
plo^ de ceux 9ux(ji;ets j'étojs eigjpoféf 
_ Cçnune xiou; approchions de- VDlep^^, 
« ve^ un laquaj$. qpî mpnsgit un ^m^ivais^ 
cheval le la^ink 40011361 & fe fiç^ u)ie légç* 
re contudon à la tête. San ips^itre le fiC: 
faigner & voulut coucher là cette nuit;; 
Ayant ài^é- (je bonne heure, nous primes 
des chevaux pour aller à Bex voir Ig Sa- 
line, & JVlilord ayant de; raifoiis parti- 
culières qui lui rendoient cet examen in- 
téreflânt^ je pris les tnefiircs ^ le deflëin 
4u bâticpent à^ grgduatjiqn.;: fious ne ren« 
. trames * à Villeneuve qu'à la nuit. Après 
le ibupé , nous., cauiames en buvant du 
punch, & veillâmes aifè^ ^rd. Ce fuc 
alors, qu'il . m'apprit quels ft^ilBS m'^oiçnt 
confiés, i& ce qui aypit 4t4 f^t^ pour 
rendre cet arrangement praûqu^blçi Vous 
pouvez juger de reflfet que .fit.fwr moi 
cette nouvelle; une telle converlàtion xi*a« 
menoit pas le fonipioyi. U falut pourtanc 
^ ^nign fe coucher, i £o 
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'£n entrant dans la chambre qui m'é« 
toit deftinée, je la reconnus pour la mê- 
^^ gue j'avois occupée autrefois en al- 
lant à Sion. A cet a^peft, je fentis une 
itnpreflion que î'aurois peine à vous ren-^ 
djre. J'en fqs \îven>ent frappé que je 
cruf redevenir à Tinflant tout ce que j'é- 
tois alors : Dix années s'effacèrent de ma 
vie & tous mes lùalheurs furent oubliés; 
H^l^l cette erreur fut courte » & le ie« 
cond inftant: me rendit phis accaUant le 
poids de . toittes mes anciennes peines» 
(Quelles trides réflexions fuccederent k 
ce premier enchantement f Que&es con> 
paraiibns . douloureufb s'offrirent à mon 
«fprit ! Charmes de la pretniere jemefîb ^ 
délices <ies . pr^miases amours ^ pourquoi 
vous retracer encore à ce cœur accablé 
d'ennuis & furchargé de lui-même? O 
lems, tems heureux , cun^es pkisrj^al^. 
Qiois, j^étûis aimé. Je me livrais .dans 
h. paix de rinnocmce:! aux trsmfports 
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cf un aigoor partagé : Je favouroîs à tengs 
traits le délicieux fentimenc qui me fsd- 
foie vivre: La douce vapeur de l'efpé* 
tance enivroit mon cœur. Une extafe^- 
m favifTemenc , un délire abforboit toa- 
X€S mes facultés: Ah! fur les rochers de 
Meillerîe, au milieu de l'hiver & dea. 
glaces , d'affireux abîmes devant les yeux , 
^uel être au monde jouïflbit d*un fSxt 
comparable au mien? •.,• &/je pleuroîs? 
& je me trouvoîs à plaindre ! & la trifi 
tefie ofoit aprocher de moi ! . • • . que fe- 
rai-je donc aujourd'hui que j'ai tout pot 
fédé^ tout perdu? .... J'ai bien mérité 
ma miière , puiique j'ai fi peu fenti mea. . 
bonheur! .«..je pleurois alors? »••• tii' 
pleurois? >.«. Infortuné, tu ne pleu^ 
res plus .«.« tu n'^as pas même le droit 
de pkurer .... Que n'rfl-elle moite! 
clài-je ra'écrîer: dans un tranfport de 
TSige ; oiu^ je ferois moins malheureux:* 
yoferois. :me livreu k mes. douleu».^ 
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f enabrafierois ïàM remords fa froide tom-t 
be^ mes regrets feroient dignes d'elle; 
je dirois ; elle entend mes cris j eHe 
voie mes pleurs » mes gémiflëmens l»* 
touchent, elle approuve & reçoit mon 
pur hommage •••• j'aorois au moins ret*^ 
poîr de la rejoindre .... Mais elle vît; 
elle eft heureu&f ••.. ellb vit, & fâ vie 
efl; ma mort, & fon bonheur eft men 
fiipplice, & le Ciel après me l'avoir ar- 
rachée , m'ôte jufqu'à la douceur de la re- 
gretter! ..•. elle vit, mais non pas pour 
moi î elle vît pour mon defefpoir^ Je 
fuis cent fois plus loin d'elle que fî elle- 
n'étoit plus. 

« Je me couchai dans ces trilles idées. 
Elles me fuivirent durant mon fommeil» 
& le remplirent d'images funèbres. Les 
ameres douleurs, les regrets ^ la mort fe 
peignirent dans mes longes, & tous les 
maux que j'avois fi)ufiFerts reprenoient à' 
pk^ ;^eux cent formes nouvelles , pour 

L 7 me 
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1 

]]>e ^oMT^^ent^r une lèçon^e fi:)i5. Uj»* 
rêve fur toaC) le phis. cruel de tous,, 
s'obfliijiozt ^ me pourKulyre , & de phatK 
tArne en pfaasupme , toi^ces leurs appa* 
ridons cc^^ui^ . fyaiffoknt toujours par. 

çfllui-li. '. .■;■♦. 
. J^ cru^ yoir-la dign/s mère de vcxrez» 
mie, da^s ion lit expirante, & fa fi)Ie à 
genoux devant elle ^ fondant - en - hvtoés » 
baiiànt fes mains Sf, recueillant fès der« 

4 

niers foupirs. Je revis cette fcene que 
vous m'avez autrefois d^peitite^ &iquine 
fortira jamais de mon fouvenir. , O ma 
mère , difoit Julie d'un ton à me navrer 
Tame, celle qui vous doit le jour vous 
l'dte ! Ah ! reprenez votre bienfait , fans 
vous il n'efl; pour moi qu'un don funefle; 
Mon enfant y répondit fa tendre mère, ..^ 
il faut remplir ion fort . . . • Dieu efl: juf^ 
te .••• tu feras mère à ton tour ...•elle 
ne put achever.... Je voulas lever lesi 
jQux. fur elle) jç ne h v» {^. Je vit^ 

Julie 
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Jpjîe à fa plaçç; jelavîs, je la recon*- 
nus, quûôquc. fopiv^age fat. cpuveri d'au, 
v^ile. Je fais un cri; je m'élance pour, 
écarter le voile ; je ne pus Tatteindre; 

» 4 

j'^eijdois les bras, je me toucmencois &. 
ne toqchois riçn; Ami,,calm^ tpi: 4i)e. 
dit • ^lle d'une voix fipible.. Le voUe- re- \ 
doutaUe me couvre , nulle main ne peut. 
Tjécarter. A ce mot, je m'agite &. fais 
un nouvel effort; cet effort me réveille: 
j^ me trouve dans mon lit, accablé de. 
fatigue, & trempé de Tueur & de lar- 
ipes. 

Bientôt ma frayeur fe diffipe, fépuife- 
ment me rendort ; le même fonge .me 
rend les même^ agitations; je m'éveille j. 
^ me rendors^ une troifieme fois. Tou« 
jours ce ifpeflaçle Ipgubre , toujours ce 
même appareil de mort; toujours ce voile 
ifnpénétrable édiape à ipes mains & déro- 
be à mes yeqx l'oltjet expirant ^u'il couvre. 

A ce dernier réveil .tna. terreur fut fi 

forte 
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Cotte que je x)ie la pus vaincre étant éw 
veillé. Je me jette à bas de mon lit^ 
fans favoîr ce que je faîfôis. Je me mets 
à errer par k chambre j cffirayé comme 
un enfant des ombres de la nuit, cro* 
yant me voir environné de phantômes, 
& l'oreille encore^ frappée de cette voix 
plaintive dont je n'entendis jamais le fon 
fens émotion. Le crepuicule en commen- 
çant d'éclairer les objets, ne fit que' les 
transformer au gré de mon imagination 
troublée. Mon effroi redouble & m^^ôte 
le jugement: après avoir trouvé ma por-^ 
te avec peine , je m'enfuis de ma cham- 
bre ; j'entre bruf^uemenc dans celle d'E- 
cbuard: J'ouvre fon rideau & me laîflè 
tomber fur fon lit enf m'écrîant hors d'ha- 
leine : Cen eft' fait , je ne la verrat plus l 
Il s'éveille en for&at, il faute à fes ar- 
mes > fe croyant furpris par un voleur. 
A rinftant, il tae reconnoitj je me re- 
connois- moi-même, & pour la féconde 
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fois de ma vie, je me vois devant lui 
dans la cotifafion que vous pouvez con- 
cevoir. 

Il me fit aïTeoîr, me remettre & parler. 
Sitôt qu'il fut dequoi 9 s'agiffoit, il vou- 
lut tourner la cbofe en plaiûûterie ; mais 
Toyant que f étoîs vivement frappé, & 
que cette impreflion ne feroit pas âdlei 
détriùre ^ il changea de ton. Vous ne mé« 
titez ni mon amitié- ni mon eftime, mé 
dit- il aflës durement; fî j'avois pris ponz 
mon laquais le quart des foins que f ai 
pris pour VOUS) }*etk &»reHS fait un hom^ 
me; mais vous n*êtes rien. Ahi luidis^ 
je, il' eft trop vrai. Tout ce que jV 
vois de bon me venoît d'elle : je ne là 
re verrai jamais} je ne fuis plus rien, fi 
fourit^ & m^^embrafla. TranquiHfez-vous 
aujourd'hui, me. dit -il, demain vous fer- 
rez raifonnable. Je me charge de Téve- 
nement. Après cela , changeant de con« 
Terfation^ ii me propofa de. partir, fj 

COQ^ 
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,ÇQpf(întis> on fit mettfe les chevaux ^ 
DOU& nous hat;>iUa|iies : En çn^rant dans 
la chaife, Milord die un mot à l'oreille 
aupoditlon^ & nous partimest 
. Nws marchions Cins rien dire. J'é- 
çois . fi pcçvpç de mon fapéfte rçve quç 
j^ n^eiKendofs & , n& voyois r^en* Je n9 
gs^ g*î ^ttje. ^tepdon qw le Jac, qui 
l2( yejlle 4<;ojt à ma droite, étoxt maintc^r 
pant à< pia ga^cb^.^ Il n'y eut qa'ui) 
l^uit dépavé qui mç tir^ cje n^ lécar^ 
gkr>, â|{; oa^.fiç app^rçQvojf, ^vaçr un ér 
tppnçfn^frfpcS^ ipqfç^rendrç, que qouf 
rm^iigns dans pa^enç^ - A u^is cent pa« 
de la griU^ Milord fit s^éter^ ^ me ti^ 
rant . à recarr, vous voye? , me dit - il § 
pion projet; iJ n'a pas befbîn d'explica* 
^ip^,. Alezi vlfionpairej ajoutarÇ-i1 eqt 
ine ferraiK h njain 3 atez la revoir. Heu- 
r<eux de ne montrer vos folies qu'à des 
^n^ qui vous ^ioientî Hâte:; -vous, j^ 
^us «yçtends; vam fur (opt . ne; revepea 
V' , .qu'a- 
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qô*^ês. avoir déchiré ce fatal vc»je ilA» 
(iass .votre, œrveiui. . ; 
, Qu'aurois-je dii? Je pantîç feimg./époiit 
dre. . Je inardiois d'un pis pléc^tf qof 
k;]âie]don rakntk en appr.Qcbaiit de 1» 
B>ai(pn. . Quel perionagê alais-je fairç? 
Comment i^ meanotitrer? De quel p^é? 
<exte' couvrir ce cçtoiir.iniprévu? ^v^; 
4tie} j^ûQt , iroiiir je allégua loes ; ridiouto 
terreurs , & fuppoccer le regard naéprifaot 
johi géoéreiiz Wolmar? Plus j^ai^xodîois » 
-j^ima Payeur me parosflbîc pu^riile» ^ 
fndh extravagance ra5):&jibi£ pitié« Cep$Rr 
dam va .qoîr tpiefl^dmecit o^'agiboît tnr 
iDDsre i & je ne me ièntois point rafTuré. 
J^avahçois toujours iquoique lentement , & 
^cqis idé|a pnèfi 4.^:1^ ^ur^ quand J'eiit- 
<lsiidis\6o\aJr. ai; .refermer Importe de Të- 
-fifi^: iN'mv vpyant ûmk pedbnne, je fis 
4e tour çn'jààitorsy *& jfaliai par lé rivage 
mtoyeriiarii^oliere^fleKant qu'îi^me £ut jpc^- 
i2»te.t.ftt as tardai :pfts.iie jug^ q^'oD en 
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« 

tpprodioic. Alati prêtant ForeUIe, 
Vous entf ndia parler toutes deux , &^ 
fms qu'il me fik poflible de diftioguer ua 
feul mot, je trouvai dan» le fon de votre 
voioL je ne fais quoi de languilOànt & de 
-tendre qiû me donna de Témoûpiv, & 
dans la fienne un accent affeâuenx & 
doux à fon o^dinaîre^ ma» pùfible & &é 
fêin, qd me remit à rinftant, & qui fit 
le vrai réveil de mon rêva 
- Sur le champ je me ùaaûs tdlemeot 
changé , que je me moquai de moi^o^ 
me & de mes vaines ailarmies; En foos^ 
géant que je n'avois qu'une hajse & quel* 
ques buiâbns à franchir pour vosr pleine 
de vie & de iaaté c^e que pavois cm 
se revoir jamsus^ j'abjurai pour toujours 
mes craintes y moneSroi^ mes chimères ^ 
êc je one déterminai &ns peine à re^- 
tir, m&ne fans la voir. Ghdre, je voos 
)e jure, non feulement je ne la' vit point; 
mais j^ m'en cetoornai fier de ne l'avoir 

point 
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^Int vue, de n'avoir pas été foible & 
crédule jufqu*au bout» & d'avoir au moins 
rendu cet honneur à Fami 4'£douard, de 
le mettre au deflus d'un longe. . 
r Voila, chère Coufine^ ce que j*avx>is 
à Toas dire & le dernier aveu qui me 
réftoic à vous faire. Le détail du refle 
de notre voyage n'a plus rien d'intéref- 
&it ; il me fuffic de vous protefter que 
depuis lors non feulement Milord eft ton* 
tenc de moi} mais que |e le fuis encore 
plus moi-même qui fens mon entière gue*^ 
riibn, bien mieux qu'il ne h peut vQir« 
De peur de lui laiflèr une défiance inuti* 
le, je lui ai caché que je ne vous avois 
point vues. Quand il me demanda fi le 
voile étoit Içvé, je i'a^Sirmai ians,balanr 
cer, & nous n^en avons plus pailé. Oui, 
Confine, il efi: levé pour jamais, ce voi- 
le donc ma raifon fut longtems offulquée» 
Tous mes tranfports inquiets font éteints^ 
Je vois tous mes devoirs & je les aime. 

Vous 
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Vous m*êtés toutes deux plus chères que 
jamais j mais mon cœur ne diftingue pîui 
Tune de Fautre, & ne fépare point leà 
infeparables. 

• Nous atrîvames avant hîeif à Milan. 
Nôuà en repartons âpres demain. ' Dans 
huit' jours- nous compfons être àf'Rome, 
& j'efpefe ytrouVer de vos tioiiveHés en 
arrivant. Qu'il me tarde devoir ces deux 
étonantei perfonnes qui troublent depuis 
fi lorigtetns te fcepos du plus grand des 
hommes. Jiilie! ô aàire! il faodroît 
votre égalé pour mériter de- le lendrê 
heureux. 
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Képonfe de Mat.'ctOrbe. ' 
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NOa» att«nâî(»^ tôt» diP yfm hcHSffét, 
les- avec 'MpâSeoéâ; ^'^é fi'af f» 
bâfoiû de voutf âit% ^o«l^.t» Vô» lâittrè 
ont fêa dé {iliâri^ :i( là pdiitt «Statâti- 
nàutë: tttais ée qaa vottt àe^àëv^i^ 
lias dé. iâ@(ilË',(ilteft^ ie '4ie)uiâ' là- fnid- 
fon je fuis peut-être celle qu'dlM ôéc^ 

voas itviee h^ukuTeisilènt 'p»SS fes- À]|Ki^ 
tnoi, 'j'âi'fôff|^'^|u* Vôtis- èû4i\vP ôsSÈi- 
A -l'ëgalrd da ddtsÉ ^ Vbite nf^s^ 
M, AàfUi h'enF^ âVôlls fieit'dit m fiafdtf^ 
À fea' ai {iaffî à tout k» fticnidâ qudquêï 
Tolilbques fort ihutiks» M. de Wolmar 
a eu l%c»inêteté de ne fake qite & naâ?^ 
quer de vous : Mais Julie n'a pu fè ràp^ 
peller ks demkrs monacsu de ià mère 

iko» 



\ 



8^4 LA NOUVELLE 

fins de nouveaux r^;KeC8 & de noQvel- 
fes larmes, l^le Q*a remarqué de votr9 
rêve que ce qui ramkioic Tes douleixrs* 

iQuant à mcn^ je vous dirais mon cher 
Msdoe» que je ne fuis plus furprife de 
jou voir en condoodle admimdoQ de 
vous mteie, toujours achevant quelque 
&Ee^ & toujours commençant d'être &r 
ce:: car il y a lo^gcems que vous paflez 
votsù vie i vous reprocher le jour de 
h veillej & à vous applaudir pour le 
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Je vous avoue suffi qoe ce grand ef« 
Jbrt de courage^» qui » û près de nous 
vous a fait retourner comme vous étiez 
.vem, ne me pnroit pas auffi -merveUlaut 
^qu'à vous. Je le trouve, plus vsûn que 
fenfé » & je crois qu'à tout prendre j'aî- 
fnerois autant moins de forœ avec un 
peu plus de raifon.. Sur cette manière 
de vous en aler poutroîc-on vous ^eman- 
•dpr ce que vous êtes venu faire? Vous 

avez 
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avez ^u fionce de vous montrer , & 
toit de n'oier vous montrer qu'il fatoit 
avoir honte ; comme fi la douceur de 
▼dr (es amis n'eflâsdt pas cent fois le 
petit chagrin de leur raillerie! N*étie2- 
vous pas trop iieureox de venfa* nous of- 
frir votre air effaré pour nous faire ri- 
re? Hébien dooc^ je ne me fuis pas 
. moquée de vous alors^ mais je m*en mo- 
que tant plus aujourd'hui ; quoique n'a- 
yant pas le plaiûr de vous mettre en co- 
lère, je ne puiile pas rire de fi bon cœur. 

Malheureolêment , il y a pis encore; 
Ceft que j'ai gagné toutes vos terreurs 
fins me raffurer comme vous. Ce rêve 
a quelque choie d'eflrayant qui m'inqoiet- 
te & m'attrifte malgré que j'en aye. En 
lîfant votre lettre, je bhunois vos agita- 
tions ; en la finiflànt , j^ai blâmé vo- 
tre fêcurité. L'on ne fauroit voir i 
la fois pourquoi vobs étiez fi ému, & 
pourquoi vous êtes devenu fi tranquille. 

Tmc F. M Far 
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Par quelle Imrrcrie av^-vous gvdé lei 
plus triftes preflèotisseos jafqo'aa moment 
où vous avez pa la détruire Se ne Taves. 
pas voulu* Un pas, uo gefte, un motg, 
tout étoit. ôoL Vous vous étiez allsffmd 
fans xaifim , vous vous êt^ raiBiré de 
même ; mais vous m'aves tranfinis la fra^ 
yeur que vous n'avez, plus ^ & il & trou* 
ve qu'ayant eu de la force qne (èule ïok 
en votre vie , voos l'avez eue à mes. 
dépends. Depuis votre fatale lettre ua^ 

• 

ferremrat de cœur ne m'a pas qdtée j, 
jp n'approchQ point de Julie fans trern* 
bler de la perdre. A chaque inftant ja 
crois voir fur (on vifàge la pâleur de te 
mort y & ce matin la preiËnt dans mes^ 
bras^ |e me luis fëntie en pleurs (ans ÛLr^ 
voir pourquoi. Ce voilei Ge voilç! ...^ 
Sa JË né fids quoi de finsftre qiû me 
trouble chaque fois que j'y pgnfe. Non # 
le ne puis vous pardontier d'avoir pa 
l'âcar^ &ns Itvoir 6it >. & jfai bâent 
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ïnoit 4%^ cqo^Qcem^. ^uç- /g ^ vous 

qu'après avoir longtems parjé^ de phi- 
lofophie, vous vous êtes montré philofo- 
phe à la fin bien mai -à- propos. Ali ! 
rêvez, & voyez vos amis; cela vaut 
mieux que de les % & d'être un fage. 
Il paroit p» 1» Lettre de MUord à M, 
de Wolmar qu'il Ibage 12rieufement à 
venir s'établir asreè nous; ^it^t qu'il au- 
ra pris fon parti là-bas, & que fon 
cœur fera décidé , revenez tous deux heu- 
reux & fixés; c'eft ie vœu de la petite 
communauté , & fijrtout celui de votre 
»Qie, 

Claire d'Orbe. 

P. S. Aa refte, s'il eft vrai que vous 
n'avez rien entendu de notre con- 
yerfation dans l'élifée , c'eft peut- 
tee tant mieux pour vous j car vous 

M» me 
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ne frres aflKs alâte pçitf voii 
gens faiâ qu'as m'appârçoiventj 
aflEs mligae pour perittor la 
oouteurs. 
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Riponfc de M. de frolmar. 

J'Ecris à Adilord Edooard ^ & je lui 
parle de vous fi au long » qu'il ne 
me relie en vqqb écrivant à vous-même 
qu'à vous renvoyer ^ (a lettre. La vo- 
tre exîgeroit peut-être de ma part un rC'i^ 
tour d'honnêtetés; mais vous appeller 
dans ma famille ; vous trâitter en freré, 
.en ami» £ûre votre fœur de celle qui £ut 
votre amante; vous remettre Tautoriié 
. paternelle fur mes enfans ; vous confier 
mes droits après avoir ufurpé les vôtres; 
voila les complimens dont je vous ai cm 
digne. De votre part , fi vous juflifia 
ma conduite & mes foins • vous m*aurÀ 
aifés loué. T'ai tâché de vous honorer 
par mon efUme , honorer- moi par vqs 

M 3 ra- 
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■v«rttu. Toat autre ékffie dm' être baon» 
4*entre nous. 

Loin d'être fuifris' de vt)a^; voâ: firap* 
pé d*uQ foDge , je ne vois pas trop poui^ 
quoi vous vous reprochez de l'avoir été.. 
Il me fecable que pour uo homme à fiA 
ternes ce n'ell pas une fî grande affake- 
qu^ton rêve de plus» . ' 

Maïs ce que je vous rejj^ocheroîs vo- 
lontiers, c'efl moins Teffet de votre foo» 
ge que {on elpece , & cela par une rai* 
fon fort différente de celle^ que vous pour^-^ 
îîez penfera Un Tiran fit autrefois moù^ 
rir un honnne qui dans un fonge avoic: 
cru le poignarder. Rappellez^vous la raî- 
(on qull donna de, ce meurtre, & faites 
vous en Tapplic^on. Q?oi ! vous ales: 
décider du fort de votre ami Ôc vous fon- 
gez à vos anciennes amours ! (ans les 
converfations du £)ir. précédent, je ne 
vous pardonnerois jamais ce rêve-là« Pen- 
&£ le jour à ce qpe vous alez faire 4 

ÎRome^ 
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Rome , vous fongerez moins la nuit à 
€6 qui s'éft £ût à Vevui. 
. La Fanchon eft malade; cela tient ma 
femme occupée & lui ôte le tems de 
vous écrire. Il y a ici quelqu'un qui fup- 
plée volontiers à ce foin. Heureux jeu- 
ne homme! Tout confpire à vôtre bon- 
heur: tous les prix de la vertu vous re« 
cherchent pour vous forcer à les mériter. 
Quant à celui de mes bienfaits n'en char- 
gez perfonne que voas mêmej c'efl; de 
TOUS iieul que je l'attends^ 




M4 
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LETTRE XIL 
é M. de fFoImar., 

QUe cette Lettre demeure entie vous' 
^& moL Qu'un profond fecret ca- 
che à jamais les erreurs du plus vertueux 
des hommes. Dans quel pas dangereux 
je me trouve engagé ? O mon fage & 
^ienfaiiant nml que n'ai-je tous vos con- 
feils dans la mémoire , comme j'ai vos 
bontés dans le cœur! Jamais je n*eus d 
grand befoin de prudence^ Se jamais là 
peur d'en manquer ne nuifit tant au pea 
^e j'en aiL Ah! où (bot vos foins pa^ 
ternels, où font vos^^ leçons, vos lumie^ 
fcs? Que deviei\drai-je fans vous? Dan» 
ce moment de crife, je donneroia tout 
Tefpoir de ma vie pour vous avoir ici 
durant huit jours» 
Je me fids trompé dans touœs mek 
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j6pn|e£lare$ ; Je- n*ai. fait que ^es. faute» 
julqu'à ce moment. Je ne redoutois que 
la Marquilè« Après Tavoir vue» effirayé 
ide là beauté^ de fon addreflèy je m'e& 
fbrçois d'en détacher tout -à- fait Tame 
noble de Ion ancien amant. Charmé de 
le ramener du côté d'où je ne voyois 
jrien à craindre » je lui parlois de Laure a* 
vec Teftime & Tadmiration qu'elle m'a- 
voit infpirée;, en relâchant ion plus fort 
attachement par T^utre , j'efbérois les 
rompre enfin, tous les deux. 

U fe prêta d'abord à mon projet; il 
.outra même la complailance^ & VQuIaut 
peut-être punir mes importunités jKur un 
peu d'àllarmes» il aSe£la pour Laure en- 
core plus d'empréllement qu'il ne croyoïc 
en avoir. Que vous dirai-je aujourd'hui? 
ibn empreflèment eft toujours fe même,. 
^nais il n'afie£le plus rien. Son cœur é- 
puifé par tant de combats s'eft trouva 
dans un état de fcdhlefTe donc elle a prp^ 

M r it 
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fité. n feroic dSBcîîe à tout autre cfe- 
^mdre longtems de ramour auprès ^elle^ 
jugez pour robjet même de la paffionqui 
la confamé» En vérité , Ton ne peut 
voir cette infortunée fans être touché de 
fjn air & de fa figure ;^^^ une impreflîon» 
de langueur & d^abatement qui ne guîte 
point fon charmant vifage, en éteignant: 
la vivacité de fa phîGonomie^ h rend 
phis intérellànte^ & comme lea^ rayons du) 
jbleil échapés à travers les nuages , tés 
yeux, ternis par la doiileûr lancent des> 
feux plitt piquaos. Son- humiliation mê* 
tne a' toutes. les gfaces de la modeflie:: 
en- k voyant en la plaint» en Técoutanc 
on Thonofe} enfin je dois dire à la juf- 
tilfeation de mon ami que jç ne connbî^ 
que dei^ hommes au monde qvà puif« 
ànt reflet &ns fjfque auprès d'elle. 

B s*égare, Ô Wôlmar!' je le vois , je- 
fe fens; je vous ràvoue dans ramertùme- 
é^ mcm^ c€âan 'J^ &ùm en iongeant: 



« r 
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liifqa'où fi)n égstreme&t pGQt Im &n« oq*^' 
Uier ce qa'il eft & ce 91'il fe doit» |e 
tremble ^qoe cet intrépide amour de \a^ 
venxLy qui lui fait mépriCer f opinion pu- 
blique,, ne le porte à Yimxxt eaorémité^ 
Se ne lui faflè braftw encoie les loix fil- 
trées de la décence & de fhonnêteté» 
Edouard BomAon faire un td nmagef 
^..* imis conceveE!.... fons les yeux (te 
fen arnil..*. qui le permet!.... qui le 
Suffire!.... ^ & ^i lui doit tontr^««. il 
fmcba qu'il m'arrache le oœar de ornais- 
wmt de la profiiner ainfié 

Cependant^ que faire f Comment me 
comporter? Vous connoifles^ & violence^ 
^ ne gtigM rien^ avec lui par les dis- 
cours, & les fieas depuis quelque uâir 
ne font pas prqpres & calmer mes crains 
«s. J'ë font d'abord de ne pas Ten«" 
fendre, yià ùk ind»reâeffieift parler lit- 
nûfon enmasitnes génârales: àfon tour 
9^ ae fib'èntend point. Si j'e%e de 

M. 6 k 
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ît touchâr UQ peu plus aa vif , îl tê^ 
pond des iêntences,. & crck m'avoir* 
jéfiicé. Si jlinfifte, il. s'empocte, il prend 
un toa qu'un ami devroît ignorer^ & au- 
.quel ramitié ne fait point rendre. Cror 
jâz.qie je ne fuis. en. cette oœaflon ni 
craintif» ni timide ;.- q^iand on efl: dans 
Ion devx>ir , on n'efl: que trop tenté d'être 
fier; mais il ne s'agit pas ici de fierté,. il ^ 
«fa^t de réuflir ». & de ^lufles tent^ves 
peuvent nuire aux.mâlieun moyiens.. Je 
ji!oièp£É^ae. entrer aisoec lui dans aucu- 
ne difcuflion ; car je fèns: tous les joocs 
Ift véiité de. l?a\Krrifftment que vous m'a- 
vez donné»^ qu'il efl: plus fort que moi de 
laifonnement^ & qu'il, ne Suit point Ten»- 
fiammer psur. la; diipute». 

U^ parmt d'ailleurs un. peu réfi'oidi pour 
moi%. On diroit que je l'inquiète.. Coiiir 
i^eaaviec tant de fiipériorité àtoos ^s^ds 
un. heaume eft. cabèaiflë par un momeitt 

ife ùÀWdk \l JLe. sraod> le. fublimet Er 

dûuardi 
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'cbaaKl a peur de fon ami , de la créatiiK 
T&y de Ibn élêye! Il femble même, par 
ifuelquès mots jettes fur le ckoix- de fiui 
fijoùr s'il ne & marie pas, vouloir tenter 
ma fidélité par mon intérêt* U (ait biep 
^ue je ne dois ni né veus h qûiter, O 
Wolmar , je ferai mon devoir & Juivraî 
partout mon bien&iteur. Si j,*éQoi^ lâchf 
;& vil^ que gagnerois-jeà ma perfidie?' 
Julie & {on digne époux confîeroientr 
ils leurs enfans à un trattreS 
. Vous m'ayez dit fouv^nt que les petir 
les paflbos ne prennent jamais le chani^ 
|e â;. vont toujours à leur fin ; .nuds; 
qu'on peut armer les. grandes contre ej^ 
ks -mêmes. J'ai cru pouvoir ici £ûre u» 
iag^ de cette mamne. £a efibt y. la coov- 
j^ffion»^ le mépris^ des préjugés, riud)itui- 
de , tout ce qpi détermine Edouard en 
«ette occafîon» écfaape à fbsce de petjr 
ttOe ÔL devient prefqpe inattaquabte. Aa> 

JSl 7 lie» 
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Kea que le vénfsakk amoar eft iol^arablfe^ 
de la généroûcé y & que par die on ^ 
•oujoan fuf lia qoelque prife. Jfai te&- 
•é cette voye indirecte , & ^s ne ddêC- 
pere pas du fuccès* Ce roofen parcût 
crud j je se I*ai pm qa'avec lépognao^ 
ee. C^endantr totit bien pefé, je croîs' 
fendre ièrvîce à hame ellç-^SKiême. Qqe 
feroit - elle -ddins Tétat, auqud elle peix 
«onter , qu^ mOT^er fou amcienoe igno- 
minie ? Mai6 qu'elle peut être grande, eft- 
demeurant ce qu'elle efl: ! Si je comiois^ 
%ien cette étrange fille» elle eflr&ité pont 
jÎpcSs de fon facrificey.^us foû du ra^ 
qu'elle doit refuSr»^ 

^ Si cette relSnirce me manque, il^ m'est 
Tefte rnie de la part du gouvernement à 
«aufe de la ReQ^km ; mais ce moyet^ 
se doit être employé qu'au la deniéfe 
ixtiémtté & au déânit de tout antre^' 
fpoiqur^S enjbfty j^ n'en veia épargner 
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aocmi' pour prévemr une alliance indi«r 
gne & deshonoête. O reTpeâbrble Wok 
mar ! je fuis jaloux de votre eltime do- 
nuit tous les xnomens de ma vie: Quoi« 
gue puifle vous écrire Edouard , quoic 
que vous puiffiez entendre dire, iouve* 
Aâ^vûos qii'^à qaeiç[ue prix que oe puifle 
être 9 tant que mon cœui; battra dans ma^ 
poitrine^ jamais Lauretta Pifana ne fera-- 
Ladi BosnftoQ* 

Si vous approuver me» méfiim^ cel- 
te Lettre n*a pas befoin de réponfe. Sp 
je me trompe , in{faruife2>moi« Mais hâ? 
tez-votts, car il n'y a pas un moment 
à perdre. Je ferai mettre Taddreflè par 
une main éirangeie. Faites de même tw 
me répondant. Après avoir examiné ce 
qu'il faut faire ^brûlez ma lettre & ou- 
bliez ce qu'elle contient. Voici le pre- 
mier & le lèul fecret que j'aurai eu de 
ma vie L cacher aux. deux CouGnes t. & 



•> 
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davantage 



les , voos- même n'ea iàuriez jamais 



(♦) Pour bfcn entendre cette lettre & la 3* 
de la VI*. partie, il faudtolt (avoir les avantoreii 
de Miiord Edouard; & j'avois d'abord réfote 
;de les ajouter i ce récueiU En jr repenfanc^ 
je n*ai pu me refoudre à gker la. (implicite de 
iliiiloîre des deux amans par le romanefque db 
k fienne. II vaut mieux laUFer quel^oe iibott 
à deviser au kâeur* 
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LETTRE XIIL 
De Mat. à PFolmar à Mati (TOrbe. 

LE Courrier d'Italie (emblok n'attea- 
dre pour arriver que le moment de 
ion départ y comme pour te punir de ne 
ravoir différé qu'à caulè de lui. Ce n*eft 
pas moi qui ai Eût cette jolie découver» 
se; c'eft mon mari qui a remarqué qu'a* 
yant Eût mettre les chevaux à huit heu» 
yes, ta tardas de partir jufqa'à onze^ no^ 
pour Tamour de nous ^ mais après avoir 
demandé vingt fois s'il en étoit dix, pa^r* 
ce que c'efl; ordinaii^ment l'heure od ia 
pofte pafle; 

Tu es priie» pauvre Coufine, ta 9^ 
peux plus t'en dédire. Malgré l'augu» 
re de -la Chaillot , cette Claire fi fol- 
fc, ou plutôt fi fage, n'a' pu Têtrejut 
qja'au bout î te voila dans les mêmes 

ias 
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ias (*) dont tu pris tant àe pdne à me 
dégager, & tu n'as pu confervo: pour toi 
la liberté que tu m'as rendue. Mon tour 
A9 rire elt-ii donc venu? Chère amie, il 
Êiudroit avoir ton charme & tes grâce» 
'tK)ar favoir plaiânter cômAe toi , & 
donner à la raillerie elle-même Taccent 
tendre & touchant des careffes. Et puis, 
quelle différence entre nous l £fe quel 
'front pourrois-je me jouar d'un mal dont 
*je itiis la caufe & que tu t'é» fait pour me 
Fôter. U n'y a pas un fentîment dans toi» 
cœur qm n'o£&e au* mien (]^elque iujee 
de reconnoi&nce. Se tout juiqu'à ta fis* 
blefle eft en toi l'ouvrage de ta vertu- 
Cefl: cela même qui me cocilble & m^ 
gaye. Il faloit me plaindre & pleulper 4e 
mes fautes j^ mais on peut ft na^oqucr de 

h 

CO Je o*âi pas voula laifier kc/, à caufe 4% 
la prononciation génevoife remarquée par * ' 
d'Orbe. Vl«. partie*, lettre V. p. tf *• 
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fe tnauvaîfe honte qui te feît rongîr d'un? 
attachement auffi pur que toi. 

Revenons au Courrier tf Italie^ & laîf^ 
fens un moment les moralités. Ce ftroir 
trop abufer de mes anciens titres; car il 
eft permis d'endortnir fon auditoire, mai* 
non pas de l'impatienter. Hébien donc,. 

' ce Courrier que je fàs fî lentement ar- 
river, qu'a- 1- il apporté? Bien que de 
bien fur la fànté de pos amis, & de plus 
une grande Lettre pour toi. Ah bon S 
je té vois déjà Cburire & reprendre hà^ 

] kine ; la lettre venue te fait attendre plua^ 
patiemment ce qu'elle contient: 

Elle a pourtant bien fi>n prix encore ^ 
même après s'être &it défirer; car elle: 
fefpire une & .... mais je ne veux te par-^ 
kr que de nouvelles^ & fôrement ce que 
j'allois dire n'en eft pas une.^ 

Avec cette Lettre^ il en eft venu une- 
autre de Milord Edouard pour mon ma* 
li > i& beaucoup d'amitiés pour iiout** 

Celle- 
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CeDe-ci contient véritablement des no^ 
Telles, & d'autant moins attendues qcic 
ht preoûere n*en dit risn. Ils dévoient 
le lendenmi partir pour. Naples, où Mi« 
lord a quelques afiaires^ & d'où ils iroQt 

voir le Véluve. Conçois -tu, ma 

chere^ ce que cette vue a de fi attr^* 
yant? Revenus à Rome, Claire, penfe, 
imagine .•«• Edouard ed fur le point d*é- 
poufer ••.• non, grâce au Ciel œtte in- 
digne Marquife^ il marque, au contraire , 
qu'elle eft fort mal. Qui donc?.«.« Lau- 
re^ l'aimable Laure; qui .... mais poqir- 
tant .••• quel mariage!..... Notre aqiî 
n'en dit pas un mot. Auili-tôt après ils 
partiront tous trois, & vlindront ici pren- 
dre leurs, derniers arrang^ens. Mon 
mari ne m'a pas dit quels ; mais il comp* 
te toujours qqe St. Preux nous redera» 

Je t'avoue que fon filence m'i^q^iéfe 
un peu. J'ai peine à voir clair. dans tout 
cela. Ty. trouve des ûtuations bizarres» 
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^ des jèax dà cœur humain qu'on n'en** 
tend guefes. Comment un homme àuffi 
vertueux a-t-îl pu fe prendre d-uiie |^af- 
ficm fi durable pour une aulli méchante 
femme que cette Marquile ? Comment 
ëtle même avec un caraétere violent & 
cruel a-t-elfe pu concevoir & nourrir on 
dtnour auffi vif pour un homme qui lui 
rèfleo^loit fi peu; fi tant eft cependant 
qu'on puifle honorer du nom d'amour u- 
ne fureur capable d'in(pîrer des crimes? 
Comèient un jeune cœur auffi généreux, ^ 
ixM tendre y aofli defintéreffî que celui 
de Laure a-t-il pu fupporter &s premiers 
deibrdres? Comment s'en eft-fl rétiré par 
ce pendiant trompeur ùit pour égarer 
Ibn &xe, & comment Famonr qui perd 
lant li'honnêtés femmes a-t«il pu venir à 
bout d'en fiure une? Di-moi, ma Ôaire, 
lîefonir deux cœurs qui s'aimoient fâ&s fé 
contenir; joindre ceux qui fe convenoient 

&ÛB i&ûÊsaàsé i fitffe^ triompher i'amouir 

i. 'j de 
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4e ramour^tBÎêmef ()u^&m <Hi vice & de. 
i'opprotoe tirer le bûohetp: â; la veitu; 
déilivrer fi:>a simjL.d'aa .rnooltre en Icâ. 
créant ^ pour ainfi dire , une compagne^.. 
Infortunée^ ^ eO: vrai^ mais aimable ,: boa- 
^e même,, au moips Q , co^nne je Tdfe 
croire, on peut le redevenir : Di^ geluî 
qui auroit fait tout cela ferpit-il CQupar. 
Ue? celui qui Tauroit fbuffert &roit-xl.à; 
blâmer? 

Ladi Bomfba viendra donc ici? Ici»^ 
mon an|;e? Q^'en pen&s-tu? Après rtout^ 
^el prodige: ne doit pas être cett^ éto^ 
nante fiUe que Ion iducation perdit , ^quc^ 
ibn cœur a £mvée^ & pour qui farnoor. 
£it la route de la vertu? Qui doit plusi 
l;admirer> que, znqi qui jBs tput le contcai^i 
îe , &• quç lïictti. penchant feai;^gapi< 
^uand tmt, con^xinroit à rn§ bîe^ cçndoi^ 
re? Je m'avilis tnçins, fi ^ vfai> m^ 
wpQ fuisse ^leyée çoimne elle? Airje éyi* 

ces? 
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.ces ? Da dernier degré de la honte elle 
a lu remcmt^ au premier degré del'hon*. 
neur; elle efl; plus re(peâ:2â>Ie cent fois, 
que fi jamais «lie ii*euc été coupable» 
Elle efl: fenfible & vertueufe: que lui 
faut-il de plus pour nous reflèmbler ? S'U' 
n'y a point de retour aux fautes de hi, 
jeuneflë, quel droit ai -je à plus d'iuduk 
^ence , devant qui dois -je [efpérer de^ 
trouver grâce, & à quel honneur pour^ 
i:ois - je prétendre en refufànt de Thono* 
rer? ^ . 

Hébien, Confine , quand ma raîibn me 
4it cela , mon cœur en murmure 9 & ^ 
Ikss que je puiiTe expliquer pourquoi 9 
Jai peine à trouver bon qu'Edouard aie 
fait ce mariage ,. & que. fcm ami l'en foifi 
mêlé. O Topinion » Topidonl Qi'on ar. 
de peine à fécouer fon jougi Toc^'oura 
die nous porte à l'injuAiice: le bien paf- 
fè ft'etFâce par le mal préfent; le mal 
;f9S!é ae s'effilerait -i^ jasnais par aucun 
bteoS J'ai 



^B L A NOUVELLE 

^ Jâî laiilë voir à mon mari mon in-, 
quiétude for la conduite de Se Preux 
dans cette affaire. Il femble, ai-je dit, 
evoir honte d*en parler à ma CouGne. H 
eft incapable de lâcheté ^ mais il eft foi- 
ble . . . • trop d'indulgence pour les fautes 
d'un ami .... Non, m'a^il dit; il a fait 
fon devoir ; il le fera , je le fais ; je ne 
puis rien vous dire de plus: mais St. 
Preux eft un honnête garçon. Je réponds 
de lui , Vous en ferez contente .... Clai- 
re 9 il eîk impoflible que Wolmar me 
trompe, & qu'il fe trompe. Un diicours 
fi pofîtif m'a fait rentrer en moi-même: 
}'ai compris que tous mes icrupules ne 
venoient que de faufle délicateflê , & que 
fi j'étois moins valQe & |dus équitable, 
je trouverois Ladi Bomffcon pkis digne de 
£>n rang. 

Mais laiflbns un peu Ladi Bomflxm & 
revenons à nous. Ne féns^tu point trop 
ta liant cette kittre que w$ amis levien- 

> f. droDC 
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f^tott plutêc qu'ils n'étoknt attendus > & 
\e coeur ne tç dif il rien ? Ne bat-il point 
i préfait plus fort tpi'à l'ordinaire , ce 
coeur trop tendre ^ trop femblable ati 
mien? Ne fonge^t-il point au danger de 
vivre familiierçment avec un objet chéri? 
d^ le voir tous les" jours? de loger fous 
le même toit ? & ù mes erreurs ne m'o* 
terent point ton eflime , mon exemple ne 
(e fait-il rien craindre pour toi? Combien 
d9&s nos jeunes ans la raifon» Tamitié, 
Flionneur t'infpirerenc pour moi de crain» 
tes que Taveugle ampur me fit méprifcr! 
CeO: mon tour » maintenant , ma douce 
amie, & j'ai de plus pour me faire écou* 
tfft la trifte autorité de l'expérience. £- 
coute-moi donc tandis qu'il efl; tems > de 
peur qu'après, avoir palTé la moitié de ta 
vie à. déplorer mes fautes, tu ne pafla 
Tautre à déplorer les tiomes. Surtout» 
ne te fie plus k cette gaité folâtre qui 
garde celles qui n'ont rien à. craindre ^,âc 
Tome fh ' N per^ 
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perd ceflei qui fixit ^en danger. Clato^ 
Claire! ta te moqoois de l'amour 4ine fois^ 
mais c'eft parce que tu ne le comioiflbis 
pas 9 & pour n'en avoir pas fetiti k$ 
traies , tu te croyois au deilùs de fes at- 
teintes. Il fe vange, & rit à ion tour. 
Apprends à te défier de ù tralcreffe joye^ 
ou craie» qu'^e ne te coûte m joœ bien 
des pleurs. Chère anaie , il efl; tems de 
te montrer à toi-même; car jurqu'îci ta 
ne f es pas bien vue : tu t'es trompée for 
tan caraâere, & n'as pas fH feflimer ce 
que eu Valois. Tu t'es fiée aux di&ourv 
de la Chaillot; fia: ta vivacité badine elle 
te jugea peu ièn(3>]e; mais un cœur com- 
IBC le. tien étoic ao-deiSis de fk portée. 
La ChaiOot n'éooit pas fiiite pour te coq- 
noitce ; pei&nne au monde ne t'a bien 
œnnue , excepté moi feule. Notre ami 
même a plutôt feoti que yû tout ton prix. 
Je t'ai laiffî ton erreur tant qu'elle a pd 
ifStre ntSe; à préfenc qu^eBe te perdroit 
il^ terôter. 



r 
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Tu es vive , & tse crois peu fënfîhle. 
Pauvre en&nc, que tu t'abufes! ta viva« 
cicé même prouve le contrake. N'efl:<e 
pas toujours iltr des choies de fencimeut 
qtfeBe s*exerce? N'eft-ce pas de toa 
cœur que viennent Jes grâce» de ton en* 
joûment ? Tes railleries font des (Ign^. 
d'imérèt plus coucfaans que les com^li- 
mens d'un autre; tu careÛès quand ta 
folâtres; tu ris, mais non rire pénètre iV 
me; tu ris, mais tu fais pleurer de ten-' 
dreflè, ^ je ^ vois preïque toujours fiS^ 
rieufe avec les îndifférensi ' ^ 

Si tu n'étois que ce que lu pvétendf 
être 9 dis -moi ce qui nous uniroit fi feit 
rune à l'autre ? oà ièroît entre nous le 
Ken d'une amitié fans exemple? par quel 
prodige un tel attachement feroit^ il vend 
chercher par préférence cm cœur fi peâ 
csqpabfe d'attachement? Qitoi! celle qâf 
n'a vécu que pour fon amie ne fiit pat 
«itoer? C^ qui vodut quittr père, -Ar 
u> N % pouZf 
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poux, parens, & fon pays pour la fuivre 
ne fait préférer Famitié à rien ? Et: qu'ai- 
je donc fait^ moi qui porte un cœur (en- 
fible? CouHne , je me fuis laiflëe aimer, 
& j'ai beaucoup fait > avec toute ma fen* 
(%>ilicéj de te rendre une anûtié qui va- 
lut la tienne. 

Ces, contradi£lions t'ont donné de ton 
caraâere l'idée la plus bizarre qu'une fol- 
le comme toi pût jamais concevoir; c'eft 
de te croire à la fois ardente amie & 
froide amante. Ne pouvant difconvenir 
du tendre attach^ent dont tu te fentois 
pénétrée , tu crus n'être capable que de 
eelui^là. Hors ta Julie , tu ne penlbis 
pas que rien put t'émouvoir au monde; 
Comme (i les cœurs naturellement fenfi- 
bles pouvoient ne l'être que pour un ob- 
jet, & que, ne fâchant aimer que moi, 
îu m'euflès pu bien aimer moi-même. Tu 
id^nandôis plaifamment fl l'ame avoit un 
^xe? Nop, mon enfant, l'ame n'a point 



/ 
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de fexe; mais fes afieâions les diltin- 
guent, & tu commences trop à le fentîr. 
Parce que le premier amant qui s'offrit 
ne t'avoit pas émue, tu crus aufli-tôt ne 
pouvoir rêtre; parce que tu manquois 
d*amour pour ton foupirant , tu crus n*en 
-pouvoir fentir pour perfonne. Quand il 
fut ton mari tu Taimas pourtant , & fi 
fort) que nôtre intimité même en fouf^ 
ftk ; cette ame fi peu fenfible ll^t trouver 
à Famour un fupplément encore aiTés ten^* 
dre pour fatisfaire un honnête homme. 

Pauvre Confine ! Ceft à toi déformais 
de refondre tes propres doutes , & &*il 
efl vrai 

Cb'un fieddo amante è malficuro amico (*).' 

j'ai grand peur d'avoir maintenant une 

raifon 

(*) Ce vers eft renverfé de Toriglnal , &; 
n^en déplaîfe aux belles Dames , le fens de Taii- 
teur eft plus véritable & plus beau. 

N 3 r.^'-t^x 
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-raSm de tn^ poor compter fur toi : mrâ 
il faut que j'achève de te dire là deflbs 
tout ce ^e je pen& 
^ ]e {bupçoQtie que ta as aimé &ns le 
'favdr, bkn phitôt que tu ne crois ^ ou 
du nioiiis , cps, le même penchant qui rae 
pecdit tfeut fëduke fi je ne t'avoîs iM^éve- 
nue. Ccxçoî»*tu qu'un fenthnent fi natu- 
rel & û doux puifie tarder fi longiems 
à naître? Conçois «tu qu'à Fâge où nous 
étions on puiflè impiaiément fe fatniliaii- 
&r avec un jeune homme Tumobk » oa 
^'avec tant de conformité dans tons nos 
goûts celui-ci feul ne noiBs ent pas été 
commun ? Non , mon ange , tu. l'aurois 
aimé j'en fuis fûre, fi je ne l'euffe aimé 
Ta première. Moins foîble & non moins 
lènfible^ tu aurois été plus fàge que moi 
iàns être plus heureufe. Mais quel pen- 
chant eut pu vaincre dans ton ame hon- 
nête l'horreur de la trahifon & de l'infi- 
délité ? raçoitié ce iaujva des pièges de 

l'amour 
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}\iixiCNir>' ta ne, vis plus ^'ua ami dattf 
Famant de ton amie, & tu rachettas alo* 
fi ton cœûE aux dépends du mien» 

Ces conjeflures ne foM pas même fi 
conjefliires que tu penfesj & fl je vou^ 
lois . raf^IIer des tetz^ qfx'ii iàot Qijblier, 
il roe kîcM aifë ^e trouver dans rintér^c 
que tu crojoîs ne prendre qu'à moi iêu)e 
pn intérêt noi» ïooins vif pour ce qui 
m'étoit cher. J^'plànt Taimer, tu youlois 
que je raimaflès ^ tu jugeas .cbacup de 
sioua néc^nkire au bonheur 4e Tautre, & 
ce^ cqpur \ qpi n'a .point d'égal au moa« 
de^ nous en chérit plus tendrement tous 
les deux. Sois fûre que fans ta propre 
foibleffe tu. m'aurois été moins indulgen* 
te; mais tu te iktçis reprochée fous le 
nom de; jaloufieiunç jufte févérité. Ta 
ae te fentois pas çn droit de combattre 
en moi le penchant qu'il eut falu vain-^ 
cre , & craignant d'être perfide! plutôc 
que Êigpy en immcilant toa bonheur ait 

N 4 notre 
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notre m crus avoir aflës'faît pohr' U 
vertu. t 

Ma Claire , voila ton hifloire ; voila 
comment ta tîramiique amitié me force à 
te Êvoir gré de ma honte > & à te re«» 
mercier dd* mes toi'ts. Ne cmi pasj 
pourtant^'qûe je' Tèuilie t'iihiter en cela» 
Je ne fuis pas plus difpoféé à fuivre tpo 
exemple que tdi le ' mien ,& comme rtd 
n*as- pas à* orain^ré -mes fautes ^ je n'ai 
plos^ grâce au Xiel» lËs raifbns d'indut 
gence. Quel plus digne iifage ai je à fai^ 
re de la vertu que tu tn'as^ rendue ^ qoo 
dé l'aider à la con^rver? 

Il faut donc te dire encore mon avis 
fur ton état préfent. La longue abfen^ 
ce de notre maître n'a pas changé te$ 
diipofitions pour lui. Ta Ube^té recou* 
vrée 9 & fon retour ont produit une 
nouvelle époque dont l'amour a fà pro- 
fiter. Un nouveau fentiment n'eft pas 
né dans ton cœâr^ celui quiVy cacha f> 

long- 
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longtems n'a fait que le mettre plus h 
Faife. Fiere tfofelr te Favouer à toî* 
même 5 tu t'es preflëe de me le dire» 
Cet aveu te fembloit prefque néceflidre 
pour le rendre tout à fait innocent; en 
devenant un crime pour ton amie il ce& 
Ibit d'en être un pour toi, & peut-être 
ne t'es «tu livrée au mal que tu comba^ 
tois depuis tant d'années ^ que pour mieux 
achever de m'en guérir. 

J'ai fentî tout cela, ma chère; je me 
fuis peu allarmée d'un penchant qui me 
fer voit de fauvegarde, & que tu n'avoîs 
point à te reprocher. Cet hiver que 
nous avons paifé tous enfemble au €ém 
de la paix & de Tamitié m'a donné plus 
de confiance encore, en voyant que loin 
de rien perdre de ta gaité, tu fembloîs 
l'avoir augmentée. Je t'ai vue tendre, 
empreflfée, attentive; mais franche dans 
tes careiTes , naïve dans tes jeux , fans 
miftere^ uns rufe en toute choie s & 

N 5 dans 
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jdaBfi tea plai viv» agaceries. Ujo^pe^ 
l^iDOoceace réparok tout 

Depuis Outre eotreikn de Télifée je ne 
fuis plus fi conceDte de lot. Je te troave 
tride & réveufe. Tu te pktts feule ao^ 
tsDt qu*avec ton sme ; tu n'as pas chaa- 
gë de langage mais d'accent; tes plaiTao- 
teries font plus timides; tu ïio&s plus 
parler de lui fi fouvent ; oh dirok que 
tu crains toujours qu'il ne t'écouce, & 
Ton voie à ton inquiétude que tu attends 
de Tes nouvelles plutôt que tu n'en de- 
mandes. 

Je tremble 3 bonne Q)ufîne, que tu ne 
.lentes pas tout ton mal, & que le trait 
ne foit enfoncé plus avant que tu n'as 
paru le craindre. Crois-moi, fonde bkn 
ton cœur çialade; dis- toi bien> je le ré- 
pète, fi 5 quelque fage qu'on puiife être, 
on peut fans rifque demeurer longtems 
avec ce qu'on aime, & fi la confiance 
qui me perdit efl: tout à Eût ùm danger 

pour 
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pour toi; Vous êtes Ubres tous à&xx'i^ 
c'efl: précifément ce qui rend les occa-, 
fions plus iufpeûes. Il if y a points dans 
un cœur vertueux, de^ foibleiTe qui cède 
aa reoiotdy & ye conviens avec toi qu'on 
eft toujoi»rs afiës forte contre le crime ^^ 
mais bêlas! qui peut fe garantir d'être 
foîble? Cependant, regarde les fuites, fon-> 
gp aux effets de la honte. Il faut s'ho* 
porer pour êae honorée^ comment peut* 
oo mériœr le relpeâ. d'aotrui fans en a* 
voir pour (bi- même , & où s'arrêtera 
dans la route du vice qelle qui Sût te 
premier pas fans effiroi ? Voila ce que je 
flirois à ces femmes du monde pour qui 
h morale & ia^religibn ne font rien , & 
(fû n'ont de loi que l'opinion d'autruL 
Mais toi , . femme vertue;ufe & chrétienne; 
toi qui vois ton devoir & qui l'aimes; 
'K>i qui connois & iiiis d'autres règles 
que les jugemens publics , ton premier 
honneur ell celui que te rend u conf- 

N é cîen- 
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dence, Se c'eit celui-là qu*il s'agit ia 
conferver. ' 

Veits-tu lavoir qje\ efl: ton tort en^ 
toute cette afiaire? Ceil^ je te le redis ^ 
de rougir d'un (entiment honnête que tu 
n*as qu'à déclarer pour le rendre inno« 
tent ( *) : mais avec toute ton humeur 
folâtre, rien n'efl: (i dmide que toi. Tu 
plailantes pour faire la brave ^ & je vois 
ton pauvre coeur tout tremblant. Tu Eus 
avec Tamour dont tu feins de rire , com- 
jtne ces eniâns qui chantent la nuit quand 
ils ont peur. O chère amie ! Souviens- 
toi de ravoir dit mille fois; c'eft la fau& 
fe honte qui mené à la véritable, & la 
vertu ne fait rougir que de ce qui eft* 

mat. 

(♦) Pourquoi l'Editeur laîflTe-t-îl les contl- 
nuelles répétitions dont cette Lettre eft pleine-, 
atnfi que beaucoup d'autres? Car une rairon foic 
iîinpie; c'éd qu'il ne fe fbuclc point du tout 
que ces Lettres plaifent à ceux qui feront cette 
queftioD. .... 
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mal. Uamoar en lui-même e(t-il un a> 
me? IM'eft • il pas le plus pur ainfî que 
]e plus doux penchant de la nature? 
N'a-t*il pas une fin bonne & louable? 
Ne dédaigne- t-il pas les âmes baflës & 
rempantes? N'anime-t-il pas les âmes 
grandes & fortes ? N'annobllt-il pas tous 
ï$tff$ fentimens ? Ne double* t-il pas leur 
être? Ne les éleve-t-il^ pas au deffiis d'el^ 
les-mêmes? Ah! fi pour être honnête & 
iage^ il faut être inacceffible à fes traits > 
dis , que refte-t-il pour la vertu fur la 
terre? Le rebut de la nature, & les plus 
vils des mortels. 

Qu'as-tu donc fait que tu pûifiës te re> 
procher? N'as- tu pas fidt choix di'un 
honnête homme ? N'eft-il pas libre ? Ne 
res*tu pas? Ne mërite-t-il pas toute ton 
eflime? N'as-tu pas toute la fienne? Ne 
feras-tu p^ trop heureufe de faire le bon- 
,heur d'un ami fi digne de ce nom^ de 
«payor de ton cœur & de ta perlii>nne les 

N 7 asir 
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dettes dîton anie^ & d*}mr 
fxxec CD FâevsHir k toi le minvg outra» 
gé psr la fortune? 

' Je vds les: pecift jGcnqmles qui t'acrê- 
tant;. Déaacatir une relbhm<m pdiè Si 
dfchrflg^ domeiî ott ibooefl^uraii ddFim(« 
montrer £ foiblcfie ai pid^^^ éposObt un 
«ranmrieiî^ car les âmes baffes^ toujomi 
prodigues de tkres^ fléttii&ns^ faaroiit 
bien troaver cekâ-ci. Voila do&c les 
raifons fût lefquella tu sânses ifiieux ce 
reprocher toa penchant ^ue le 'juftifier j 
& couver tes feux au fond de ton cceur 
que les rendre légitimes? Mm^ je te 
prie y là honte eft-êltc d'époufer celui ^ 
qu*on aime oa de Tairaer &tf$ Tépott- 
iic? Voila le choix qui te lefts à jàke. 
L'honneur cpie tu dois au défont efl: de 
teSpeSt&r aiTës Bl Veove pour Iur> donner 
un mari plutôt qa^un amant v '3i û ta 
jeuQcfle te fii>rce à remplir :fa pbœ , 
ii'eâ-ce pas rendit encore homm^ à 

j0 
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Si ménoke, de choiijr m homme qjni 

lui fut cher, 

Quaoc à rinégalicéy je croiroîs^ t'oSen- 
fir de CQCQbattre une objeâkion ù fri- 
vole , lorlqu*iL s'agit de iàgeflë & de 
bonnes mceon* - Je ne coonok d'iné- 
g^licé deshonosame que celle qiû vknt 
du caraélere ou de Téducadon. A quel- 
que état que parvienne un homme imbu 
pie maximes baflès» il efl toujours hon- 
teux de s'allrer à lui^ Mais un homme 
élevé dans des ièntimens d'homeur. e£t 
ré^ de tout le monde , il n'; a point de 
rang où il ne foit à ùl place» Tu fais 
quel étdit l'avis de ton père même quand 
il fiit qoeflion de moi pour notre aoâ 
Sa famÛle efi; honnête quoiqu'ofafcure. Il 
jouît de Teftime publique, il la mérite. 
Avec cela fut-il le denûer des hommes, 
encore ne faudroit-il pas balancer; car 
jl vaot mieux déroger à la noblefiè qu'à 
]a veitu, & la femme d*an Chartxuanier 

eft 
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eft plus reipeâable que la maitrei& d'oa 
Prince. 

^entrevois bien encore tine autre et 
pece d'end^arras dans la néceflicé de te 
déclarer la première; car comme ta dois 
le fentir , pour ga'il ofe afpirer à toi , il 
faut que tu le lui permettes; & c*efi: ua 
des juftes retours de l'inégalité, qu'elle 
coûte fouvent au plus élevé des avances 
mortifiantes. Quant à cette difficulté , 
je te la pardonne , & f avoue même 
qu'elle me paroitroit fort grave C je ne 
prenois foin de la lever: J'efpere que tu 
comptes zffés fur ton amie pour croire 
que ce fera (ans te compromettre; de 
mon côté je compte afies fur le^fiiccés 
pour m'en charger avec confiance; car 
jquoi que vous m'ayez dit autrefois tous 
deux fur la difficulté de tranformer une 
amie en maitrefTe, fi je connois bien ua 
cœur dans lequel j'ai trop appris à Iire« 
je ne crois pas qu'en cette occafion Te»- 
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tréprîfe exige une grande habileté de ma 
tjart. Je te propofe donc de me laîflcr 
charger de cette négodatîon , afin que 
tu puiflès te livrer au plaifir que te fera 
Ion retour, fans mîftére, fans regrets, 
fans danger, fans honte. Ah CouGnei 
'qiier charme pour moi de réunir à ja- 
mais deux 'Coeurs fî bien faits Tun pour 
Tautre , & qui (e confondent depuis fî 
longtems dans le mien. Qu'ils s*y con* 
fondent mieux encore , s'il efl poflible; 
ne fbyez plus qu'un pour vous & pour 
tnoi. Oui, ma Caire , %vl {èrviras enco 
te ton amie en couronnant ton amour , & 
j^en ferai plus fûre de mes propres fentî- 
mens quand je ne pourrai plus les diftîa« 
guer entre vous. 

Que fi, malgré mes raî/bnsj ce projet 
iie te convient pas, mon avis eft qu'à 
quelque prix que ce fait nous écartions 
de nous cet homme dangereux, toujours 
redoutable à Tune ou à Tautre; car^ 

quoi 
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goûi qu'il arrive^ réducation de nos un." 
ÙM nou$ importe encore moiot que la 
vertu de leurs roéres. Je te laiiTe le 
tems de réfléchir fur tout ceci durant 
ton voyage. Nous ea parlerons après 
ton ret9ur. 

Je prends le parti de t'envayer cette 
Lettre. en droiture à Genève;, parce que 
tu n*as' dd coucher qu'une nuit à Lan* 
fani^e , & . qu'elle ne t'y trouvecoit plus. 
Apport^ ndoî bien des détails de la peti- 
te République. Sur ; tpi^t k bien qu'oa 
dît 4e çc^ vi|k ^charmante, Je t'eftime* 
çt^s heii^euiê; t de Taller^ -voir^ û je pou* 
yok fîiire cas des plaifîis qu'on acliette 
aux dépends defes amis. Je n'ai jamais 
aimé le luxe, & je le hais maintenant de 
|'a;voir ot^e à moi pour je ne fais' combien 
^ao^ées^ Mon en&nt, nous n'allâmes ni 
l'une ni l'autre faire nos emplettes de no« 
ce à Genève;, mais quelque mérke que 
pttigb avok ton .fr^rejt je doute gue ta 

Belle- 
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Selle4œur foie plus bdaraife a?ec fa den- 
telle de Flandre & fes étoffes des Indes» 
igae sous dans notre fimptîcité» Je te 
charge poumni, inal|;ré ma rancune, de 
rengager à venk faire la noce à Clarens. 
Mon père éak au den, & moo mari à 
la fnerede Pëpoufe pour tes en prier: 
"voRvt les lettres 9 donne -les, & fiiutiens 
Tiavitàûon de ton crédit renail&nc; c'efl: 
tont ce qoe je puis faire poor que la fê- 
te ne {è feife pas fans moi: car je te dé- 
"eîarè q» à qQêk{de prix que ce fcit je 
De veux pas quiter ftia famiHe; Adieu, 
Confine; un ttiôt de tes- uùwtllSÉ^^ & que 
je fâche aa moins qnand je: dois t'atten- 
dre. Voici le deuxième jour depuis ton 
départ, & je ne fais plus vivre û long* 
tems fans toi. 

P, S. Tandis que j'achevoîs cette let- 
tre interrompue^ Mademoifelle Hen- 
riette & donnoit les airs d'écrire 

aufli 
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. aufli de Ion côté. Comme je veot 

que les enfaos difent toujours ce 

. qu'ils penfenc & nou ce qu'on lew 

&ic dire, j'ai laiiTé la petite curieufe 

écrire tout ce qu'elle a voulu ^ fans 

y changer un feul mot. Troifieme 

Lettre ajoutée à la mienne. Je me 

doute bien que ce n'eO: pas encore 

celle que . tu cherchois du coin de 

l'oeil en furetant ce pacquet. "Poqê 

celle-là difpenfe-toi de l'y chercher 

. plus longtems, car tu ne la trouve* 

^ ras pas. Elle eft addreflëe à Cla^ 

rens; c'efl: à Clarens qu'elle doit ô* 

tre loej arrange-toi là-delTas^ 
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LETTRE XIV. 

D'Henriette à fa mère. 

OÙ êtes- vous donc 9 Maman? On dit 
que vous êtes à Genève ^ & que c'efi 
fi loin ) fi loin , qu'il faudroit marcher deux 
jours tout le jour pour vous atteindre: 
voulez -vous donc feire auffi le tour da 
monde? Mon petit papa efl parti ce ma* 
tin pour Etange; mon petit grand -papa 
efl: à la chafle; ma petite maman vient 
de s'enfermer pour écrire; il ne refiie que 
ma mie Pemette & ma mie Fanchon. 
Mon Dieu! je ne fais plus comment tout 
va, mais depuis le départ de notre bon 
amî^ tout le monde s'éparpille. Maman 9 
vous avez commencé la première. On 
s'ennuyoic déjà bien quand vous n'aviez 
plus perfonne à faire endê ver ; Oh ! c'eft 
oicore pis depuis que vqus êtes partie; 

car 
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car la petke maman n'dk pas, noû {dns 
de fi bonne humeur que quand vojis y 
êtes. Maman, mon petic tnall fè porte 
bien, mais il ne vous aime plus, parce 
que vous ne Tavez pas fait fauter hier 
comme à rordinaire. Moi » je croîs que 
jfe vous aônerois enobce un peu fi vous 
reveniez bka vite^ afin qu'on ne s'ennu*? 
yàt p2a taoL St vous you]^ m'appaifer 
tout <>i- fait ^ apportez à mon petit malt 
quelque jcfade qui hà &Sk plàifir. Bour 
f appaifer, lui, vous aurez bien l'efprit de 
trouver auffi ce ^'îl âut faire. Ah mon 
Dieu! fi siotie bon ami étoit ici comme 
il rauiM déjà devi&é! mon bel éventaii 
dk tout brifèi mon ajuftement bien n'eft 
plus qu'an chifibb ; «la pièce ik bkxi* 
de eft tn joqoes } toA mitaines à Joar 
ne valeiK plus rien. Bon jour^ Mamaoi 
il faut finir ma Lettre^ car la petite sti^ 
pan vient de finir Ja fienne & fot de 
Ibt^ cahini^ Je erras qu'elk « les jtax 

rottr 
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touges , taèâs je n'ofe le lui dire ; nîaîs 
en lifant ceci elle verra bien que ^je I'm 
TÛ. 1^ bonne Maman, que vqûÉ êtes 
méchante, û' vous faîtes pleurer ma pe- 
tite Maman! 

. F. S. J'embraHè. mon ^nâ-papa^ 

j*embiaf& mes ondes', fembraJl» 
ma nouvelle tance & là mamanj 
j'einbral& tout le monde excepté 
vous. JMamaù* vous m'entende 
bien ; je n'ai pas pour yons de Ç 
longs bras, 

^ de la Cmqmmg furHt, 
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LIVRES. 

l>ii 7oiid de M« M. H £ T , Libiaixe \ Amftexdaiil»^ 

PHilofopliîe (la) applicable a tous les objets de l'El^ 
pnt Se de la lalfon pai TAbbe TerxaiTony s. z x^*/, 

P4riV X7I4« ^/.J^« S A .. .' • ' . 

ftniées fur l'Intetpietatiou de la Mature, pat Dideiot» 

ia« i7J4« à 6 /. • 
tieces de Litteratixre des ajustes \t%i » 1752» X7S3* i^ 

v^»/. 1754. à Î5 /. 

^tte-f enilte de ]. B. Honfiean, 12.2 W. ^/n^. 1751» 
^nncipes dn Droit de la Nature Se des Gens, extrait 

du grand ouvrage latin de Mr. DeWoltf pat Mi« 

Formey» n« 3 vU ^mji. i758**à/3. 
6 Le même ot^viage en t vol, 4. à Z^. 

fiêaomes grand xi » tout en l^ul.: gros c^i^Biétei 

^mft. Î7Î4. 
|p Ica marnes, premier Verfet en Muiîque, îhià 

1754. 
!ffapIon ou la Courtilanne de Smîrne, S. t74P« ^ 10 /• 
Hecneil des Lions deflinez d'après nature , par di- 
vers Malfies & gravez par B. Picart diviTez ea 
6 livres , chacun de 6 Veuilles où 42 Planches , 4 

X72P« ^ / 4- , . , . 

1^ I I I* de Voyages au Nord^ contenant des Memoi- 

txa xikx utUes au Gonùtieicc ^ \\^^ Navigation, des 

Relations de lu. !rartaiie. , Sibérie, Corée, Japon, 

Kord de rAmetique, Milîîlfîpi, .Géorgie, Nord de 

r Europe 3^ kulfîe , Samdjédes , l&ande , Groexilaocl 

2cc« ri- t« vis fg, sAmft, ii%i» à / rj. 

^mmmmmmm dé Voyagcs ouL ODt fcrvi \ retabliiTement àta 

HoUandois aux Indes Orientales^ , &c. zz. 12 vpU 

^ m" de Voyages de Fr. Coreal aux lodes^ oceiden-* 
taies, Mexique, Pérou, Chili, &t.;avéc les plant 
du principales yille9«.oc^ëe$ p^c les £(pagnol$ ea 
Ameti^/oe» 0cc, »• 1 viLfi, ibid> I/4. i^/% 
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